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PREFACE 



J'entreprends aujourd'hui de combattre 
l'Anglomanie, sans pour cela en vouloir le 
moins du monde aux Anglomanes, dont plu- 
sieurs sont des gens de haute valeur de qui 
la sincérité des convictions ne saurait faire 
l'objet d'un doute. Si je les combats, c'est 
que leurs doctrines me semblent dangereu- 
ses. Or, rien de personnel n'entrant dans 
cette lutte, j'espère que ceux-là même avec 
qui je me trouve le plus en désaccord vou- 
dront bien me considérer comme un géné- 
reux antagoniste voulant vider, amicalement, 
un débat scientifique auquel, eux et moi, 
nous nous intéressons au même point. 

Quant aux Anglomanes d'occasion, aux 
simples farceurs, ce qu'ils penseront do moi 
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e m'inquiète fort peu. Pourvu 
ne des hommes sérieux, cela 

)bablement beaucoup, parmi 
u' auront déjà reconnu la jus- 
ions auxquelles je me livrai, il 
le, sur la puissance, ou plutôt 
I de l'Angleterre, réflexions 
le recevoir, dans TAfrique 
)nfirmation si éclatante. 
1 mot à ajouter, 
sonnes, s'étant méprises sur 

envers les Anglais, ont cru 
ctées par la haine. Rien n'est 

vérité. Je ne hais pas les 
> ai jamais haïs, d'abord parce 
sntier n'est pas haïssable et 
5 la haine ne saurait entrer 
m honnête homme. 
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CHAPITRE PREMIER 



LES ANGLOHANES 



Une superstition qu'on aurait pu croire à 
jamais tombée dans l'oubli le plus profond a 
reparu tout à coup au milieu de nous et^ comme 
Perreur se propage plus facilement que la vé- 
rité, cette superstition, loin de tendre à dispa- 
raître, fait de jour en jour de nouveaux prosé- 
lytes en France. 

Or, s'il est sage de regarder d'un œil philo- 
sophique tout ce qui est du domaine de la su- 
perstition, il ne faut cependant pas se montrer 
par trop indifférent et laisser l'erreur nous en- 
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î tenter quelque eQort pour y mettre 
Cela est surtout nécessaire lorsque la 
3n peut avoir des conséquences qui, 
xagérer l'importance, ne laissent ce- 
tas de présenter de sérieux dangers, 
iperstition c'esl l'Anglomanie. 
!i diverses époques la France a souf- 
ombreuses épidémie d'Anglomanie, 
le n'a eu dans son sein des Angloma- 
îonvaincus, plus agressifs et, disons- 
mples, que ceux qui sont actuellement 
Is prêtres de l'Anglomanie, 
irieux de noter, en passant, que l'An- 
est un produit essentiellement fran- 
inglomanie une maladie toute fran- 
sol de la France semble leur être 
itro tous et, s'il est vrai que l'on trouve 
5S Anglomanes en dehors des confins 
ace, ils y sont si peu nombreux qu'ils 
laperçus. 

itre est l'Anglomane français. Celui- 
mvahisseur et généralement fort peu 
it. Il est de la famille de ces plantes 
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rampantes à crampons et à vrilles et, comme 
elles, il s'attache à vous et vous étoufie sous la 
masse pesante de son anglomanie. 

Quant à l'anglomane lui-même il ne brille 
généralement pas par Toriginalité. Ce n'est 
qu'un copiste, et un fort mauvais copiste. Son 
modèle, son idéal, son dieu, c'est l'Anglais. 
Aussi s'efforce-t-il de copier cet insulaire. Or, 
tout copiste étant condamné à la stérilité, aussi 
bien dans les arts que dans tout le reste, l'An- 
glomane ne saurait faire exception à la règle. 
Il n'a jamais rien produit et il ne produira ja- 
mais rien de bon ou de durable. Il restera 
stérile parce que son enthousiasme un peu 
enfantin lui fait souvent prendre des défauts 
pour des qualités. L'Anglomane est un peu 
comme ces voyageurs dont l'admiration pour 
les pays qu'ils ont visités ne connaît plus de 
bornes et pour qui tout devient l'objet d'un 
culte. Encore ces voyageurs ont-ils l'inestima- 
ble avantage d'avoir parcouru les régions dont 
ils s'enthousiasment : chose qui n'arrive pas 
toujours aux Anglomanes de profession. 
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is récriez pas et ne me dites pas que 
amnie ! La preuve de leur ignorance 
ble. NousTavons dansles bévues plus 
les qu'ils commettent, àchaqueinstant, 
it des Anglais et de leurs institutions, 
rs qulls «découvrent leur profonde 
^ du sujet qui les absorbe. Cela ne les 
nullement de prêcher l'Anglomanie à 
et avec d'autant plus de ferveur qu'ils 
l'objet de leur prédication. 
'Anglomane est-il, à son insu,unper- 
langereux : tout doctrinaire croyant 
it avoir unemissionàrempliretsepre- 
ntiers pour un sauveur de la société. 
l'Anglomane. 

Lgine avoir pour mission de sauver la 
l, selon lui, le salut du pays consiste à 
à la remarque des Anglais, à lesplacer 
édestal , à s'agenouiller devant eux, 
I bien petit, bien humble, bien servilo, 
r non seulement sa dignité de Français, 
tne sa dignité d'homme à force de 
Lnglais. 
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Or y si je blâme les Anglomanes, sans la 
moindre réserve, je me plais à reconnaître qu'il 
en est quelques-uns parmi eux dont les inten- 
tions sont pures et sincères. Ceux-là, ils sont 
dignes de respect et, tout en n'étant pas d'ac- 
cord avec eux, on est tenu de vérifler leur dire, 
ne fût-ce que pour le combattre à outrance. 

Malheureusement il en est d'autres, et c'est 
le plus grand nombre, qui sont Anglomanes à 
seule fin de décrier tout ce qui est français. Ce 
sont des mécontents, des ambitieux désap- 
pointés, détestant la France et les Français, 
parce que, selon eux, on ne les a pas récom- 
pensés comme ils le méritaient. Ceux-là sont 
plus nombreux qu'on no pense. 

Beaucoup de ces de^rniers finissent par élire 
domicile en Angleterre; ce qui leur permet de 
médire de leurs compatriotes, à toute heure du 
jour, et devant un auditoire plus nombreux et 
sachant apprécier à sa juste valeur ces contem- 
pteurs de la France. 
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mi eux qui écrivent, tel par 
nçais aujourd'hui, Dieu merci, 
lis, qui a fait paraître ua livre 
^aise.Ce monsieur est un An- 
livre, depuis quelque temps, 
ivectives d'assez mauvais goût 
qui est français. Il s'est cru 
• aux Anglais un échantillon 
soldat français et, pour mieux 
I lecteur, il lui donne le résul- 
expérience de la vie du trou- 
iption des maux soufferts par 
service militaire, 
e croire qu'il s'agit d'un pauvre 
le ayant fait plusieurs années 
e simple soldat, ou ayant en- 
1 privations lors d'une guerre 
on aux colonies. Il n'en est rien , 
me a tout simplement fait une 
e militaire pendant les beaux 
tariat d'un an. Vous pourrez 
it des misères de ce troupier 
rez qu'il portait des vêlements 
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de dessous en soie, des habits d'uniforme faits 
sur mesure, des bottes de fantaisie et qu'il fai- 
sait faire son travail par deux soldats qui lui 
servaient d'ordonnances. Tout cela il faut le 
croire, puisque c'est lui qui le dit. 

Malgré cela, ce soldat, à la peau si délicate, 
trouve la vie du troupier français pire que l'es- 
clavage auquel étaient soumis les noirs qui 
travaillaient naguère sur les plantations améri- 
caines. Or, que n'eût pas dit cet adorable vo- 
lontaire, si son épiderme accoutumé à la soie 
eût été pendant plusieurs années en contact 
avec la chemise grossière du simple soldat! 
Quelles jérémiades n'eussions-nous pas enten- 
dues ! A quel torrent d'invectives sa plume 
trempée dans le fiel ù'eût-elle pas donné cours! 

Si la grande majorité des volontaires d'un 
an étaient du même type que celui-là, je con- 
çois fort bien qu'on ait promptementmis fin à 
ce système inique. D'ailleurs il n'est guère pro- 
bable que les autres soldats, les vrais soldats, 
eussent longtemps supporté d'être embrigadés 
avec de tels muscadins. 
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it pour rhouneur du nom fran- 
ines de co type ne sont pas fort 
)Ius ils se feront naturaliser, 
jdra. La France n*a que faire 
terre n'y gagne qu'un mauvais 

D'ailleurs, cela leur procure le 
B d'être méprisés en France, et 
; d'un mauvais œil dans leur 

; et moi qui connais les Anglais, 
la justice de reconnaître qu'ils 
ond dégoût pour cette séquelle 
•ançais, dont le thème favori est 
couvrir leurs compatriotes de 
jerles Anglais. 

e sont pas tant des Anglomanes 
pteurs de ce qui est français et, 
s prêtres de TAnglomanie quel- 
ncères, persuadés qu'ils rendent 
compatriotes, les autres les haïs- 
'rançais, pour songer même un 
Bur être utiles. 

idispensable de ne pas confon- 
lasses d' Anglomanes, il n'en est 
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LES ANGLOMANES 9 

pas moins vrai que rAnglomanie est une plaio 
qu'il faut combattre, d'abord parce que ce n'est 
pas en copiant les autres qu'on avance à grands 
pas dans la voie du progrès et puis, surtout, par- 
ce que les louanges prodiguées aux Anglais, 
par leurs admirateurs, sont loin d'être méritées. 



D'ailleurs, comme nous le verrons plus loin, 
l'Anglomane n'est pas homme à imiter ce qui 
est réellement digne d'imitation en Angleterre. 
S'il se bornait à cela, c'est-à-dire s'il cherchait 
à importer chez nous ce qu'il y a de bon dans ce 
pays, loin de le blâmer, comme nous le faisons, 
nous trouverions peut-être qu'il a raison, puis- 
que c'est un peu la théorie que nous prêchons 
nous-mêmes et que nous blâmons les Anglais 
de ne vouloir rien prendre aux autres nations, 
leur territoire excepté, bien entendu. Malheu- 
reusement, l'Anglomane ne se borne pas à imi- 
ter ce qu'il trouve de bon en Angleterre. Pour 
lui tout y est bon et excellent. Pourvu qu'une 
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chose soit anglaise, cela lui suffit. Cette origine 
est pour lui la preuve même de la perfection. 

Aussi, grande a été la colère de deux ou trois 
feuilles anglomanes lorsque parut, Tannée der- 
nière, mon étude sur l'Angleterre, car j'y ébran- 
lais, fort inconsciemment du reste, les fonda- 
tions du monument élevé par nos Anglomanes 
à la gloire de la plus belle, de la plus grande et 
de la plus parfaite des Angleterres. Ces feuilles 
eurent la simplicité de croire que j'avais eu 
souci de répondre aux élucubrations des grands 
prêtres de l'Anglomanie. Quelle erreur 1 

Lorsque mon étude parut, je n'avais pas lu 
une ligne de ces écrits anglomanes dont j'igno- 
rais même les titres. Aujourd'hui que j'en ai lu 
quelques-uns, je ne puis m'empêcher de sentir 
une grande pitié pour leurs auteurs, car il en 
est un ou deux, dans le nombre, qui se flattent 
d'avoir rendu un immense service à la France 
en écrivant des dithyrambes sur l'Angleterre. 
Ceux-là, ce sont des Anglomanes sérieux et 
non des farceurs. Ils se proposent d'implanter 
dans nos mœurs ce qu'ils prennent pour des 



Digitizedby Google 



LES ANGLOMANES il 

qualités anglaises dignes d'imilalion, et ils ont 
tort. Ils ont tort aussi de vouloir nous convertir 
au nouvel évangile selon John BuU^ néanmoins, 
si Ton se voit dans la nécessité de combattre 
leurs théories, Ton est contraint de reconnaître, 
en même temps, qu'ils sont de bonne foi. 

Tout récemment j'ai rencontré, à Paris, un 
de ces Anglomanes militants. Il veut abso- 
lument anglomaniser tout en France, et hors de 
France. Pour lui le devoir de tout bon Français 
consiste à s'anglomaniser et à réussir à n'être 
plus qu'un duplicata de l'Anglais. 

C'est là qu'est le salut du pays, comme il le 
dit lui-même. 

M'étant permis de lui faire observer que je ne 
voyais pas de quoi il fallût sauver la France, 
il eut la condescendance de m'apprendre que 
le pays est sur le bord d'un abîme où il risque 
d'être précipité d'up moment à l'autre. 

Je ne fus pas convaincu, d'abord parce qu'on 
nous raconte la même histoire depuis plus do 
cent ans, et, surtout, parce que ma connaissance 
de la France est la preuve du contraire. 
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écrivit-jl pas, autrefois, un 
^rance en Décadence^ à la 
)s plus grands succès mili- 
»que où le pays allait faire 
ans la voie du progrès? 
5 trouvera peut-être pas trop 
s n'ajoutions pas foi aux 

Jérémies fin de siècle, 
le voyager en France, qui 
uelque temps à faire autre 

le pavé du Boulevard, je 
nce fait tous les jours des 
en-être y devient de plus en 
pauvres y sont de plus en 
irt des gens sont logés chez 
e haillons ni de misère noire 
ne dans la pauvre Bretagne, 
u, en France, et à un bien 
e partout ailleurs, 
sais part de mes remarques 
nglomane : « Vous ne con- 
eterre, s'écria-t-il, dans un 
iasme. » 
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Je me contentai de sourire. 

Il se souvint alors que dans la chaleur de sa 
plaidoirie il avait fait une école. Son enthou- 
siasme, en effet, lui avait fait oublier, pour un 
instant, que son interlocuteur connaît quelque 
peu l'Angleterre et les Anglais. 

Cet Anglomane n'est pas le seul de son es- 
pèce. 



Lorsque l'Anglomane de profession vient 
visiter l'Angleterre, chose qui ne lui arrive 
pas toujours, il vient invariablement y cher- 
cher des qualités. Or, lorsqu'on est dans de 
telles dispositions d'esprit on passe très légère- 
ment sur les défauts, voire même sur les tares. 

Les Anglomanes me diront probablement 
que j'ai fait tout le contraire et que j'ai trop 
peu flatté les Anglais. 

Si j'en ai agi ainsi, c'est qu'il importe beau- 
coup plus de connaître les défauts d'un peu- 
ple et ses points faibles que ses qualités. Cela 
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anglais, qui a toujours eu 
) cacher ses tares. Jamais 
ait faute de chanter ses 
oger à peu près toutes les 
3n Angleterre.commechez 
bitude de laver son linge 
iblique, au lieu de faire 
, entre quatre murs, et la 

fermée, comme les An- 
t de le faire. 

pour tâche de détruire, 
mes faibles moyens, les 
qui font de nous, et depuis 
jouet de TAngleterre et la 
gorie. Si j'ai surtout ap- 
Faibles, c'est que les An- 
té leurs propres louanges 
de le faire pour eux. Cela 
s sont dépourvus dequali 
B tout le monde des qua- 
t que n'importe qui, mais 
s que les autres. Gomme 
iglais ont une valeur et 
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j'admets très volontiers que beaucoup d'entre 
eux possèdent de grandes qualités morales, cho- 
se qu'ils ne nous accordent guère à nous Fran- 
çais. De là à être supérieur au reste des mor- 
tels il y a loin, et d'ailleurs les faits sont là pour 
prouver lecontraire. Admettre, commed'aucuns, 
que l'Anglais a des qualités plus élevées que 
les autres peuples, c'est reconnaître tacitement 
que ses défauts sont plus grands aussi, rien ne 
restant dans le juste milieu, en Angleterre, et 
tout y étant extrême. Cela est vrai, tellement 
vrai, tellement connu, que les preuves sont à 
peine nécessaires. C'est néanmoins le modèle 
qu'on nous propose d'imiter. Or, qu'est-il ce 
modèle? C'est ce pays où la paresse est devenue 
un culte et un titre à l'admiration publique, 
où le travailleur est regardé avec mépris, où 
les gouvernements font absolument à leur 
guise et ne s'occupent nullement des masses. 
C'est ce pays où les dignités, les honneurs, les 
émoluments, sont toujours le prix de la fa- 
veur et rarement du mérite. Et c'est là le 
modèle qu'on nous met sous les yeux : mo- 
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d'imitation s'il en fût jamais, 
re puisse nous fournir quelques 
st ce que je ne nierai pas, bien 
là à vouloir imiter tout ce qui 
ajoin. Prendre le bon, rejeter 
agir avec bon sens et discerne- 
isement les Anglomanes ne se 
lia et, d'ailleurs, leur connais- 
Ile des choses les met dans 
choisir. Quant à moi j'ai voulu 
4.ngleterre à mes compatriotes, 
^terre des Anglomanes, mais 
le. J'ai cru pouvoir rendre 
)n pays et si c'est là de la pré- 
part, la pureté de mes inten- 
tcuse. 

montrer aux Anglais vraiment 
qu'il y a de' défectueux dans 
j, voire même dans l'armée et 
Wénements récents ont prouvé 
ient fondées sur des données 

si que ceux qui ont l'insigne 
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honneur de gouverner la France pourraient 
poisser dans mon livre quelques faits bons à 
connaître et à leur ouvrir les yeux, car la fan- 
tasmagorie anglaise les aveugle depuis trop 
longtemps, hélas! 

J'ai cru, qu'au lendemain du honteux et crimi- 
nel échec de Fashoda,il serait bon de dessiller 
les yeux de ces gouvernants et de leur dire ce 
qu'est cet empire britannique, si peu connu 
d'eux, bien qu'ils devraient le connaître dans 
ses moindres replis, ne fût-ce que pour empê- 
cher la répétition de pareils incidents. 



Si je m'élève aujourd'hui contrePAnglomanie 
qui sévit chez nous, c'est qu'elle y devient trop 
envahissante. J'en parlerai donc sans ménage- 
ment et avec d'autant plus de franchise que 
n'étant ni un chercheur de places, ni un qué- 
mandeur de faveurs, je n'ai besoin de personne. 

Je n'ai jamais rien demandé à aucun gou- 
vernement, pas mémo un bout de ruban pour 
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aière, aussi ai-je la prétention 
5-parler et d'en user à ma guise. 
:et, c'est de ne pas être suffi- 
it pour être goûté des raffinés 
lour qui la forme est tout, et le 
rien, 

iXf il est vrai, sont si flasques, 
il faut les prendre en pitié, 
ixcités ne sauraient soutenir 
s mettre immédiatement en 
reil délicat et fragile. Ce qu'il 
. de jolies petites phrases, bien 
Tondies, pleines de suavités et 
t la cadence harmonieuse ne 
uïe, et dont les périodes suffi- 
\ ne tiennent pas longtemps 

bien de ne pas me lire. Ce 
IX que j'écris, mais pour des 
mire autant que personne le 

littérature, j'ai les nerfs trop 
clés trop bien trempés et la 
onne, pour tomber dans les 
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mièvreries et les boulevardories et pour jamais 
sacrifier Tutile à l'agréable. D'ailleurs je n'ai 
aucune prétention littéraire et n'en ai jamais eu.. 
Le livre est pour moi une arme de combat et 
rien de plus. Pourvu que cette arme ait la soli- 
dité voulue, cela me suffit, et le poli plus ou 
moins beau ne m'inquiète guère. 

J'écris pour relater des faits, propres à être 
consultés, et rien de plus. D'ailleurs, vivant au 
milieu d'étrangers depuis de longues années et 
ne parlant français qu'à de rares intervalles, 
je n'ai pas la vanité de m'imaginer pouvoir ri- 
valiser de style avec une certaine classe de 
journalistes aujourd'hui assez répandue à Paris. 
Néanmoins mon français est du vrai fran- 
çais. Ç'estla langue de mes père et mère. C'est 
le français de la vieille France et ma pronon- 
ciation n'est pas encore entachée, comme Test 
trop souvent celle de certains journalistes, d'un 
accent qui dénote infailliblement !une origine 
d'outre-Rhin et des tournures de phrases qui, 
pour^avoir un certain cachet, rappellent parfois 
une origine germanique. 
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IX ou trois critiques 
lis rien appris à per- 
Colosse aux pieds 
ï cette classe^ assez 
Bment désignée par 

b à ceux qui pensent 
ignements consignés 
es institutions de la 

commerce, son sys- 
lée, sa marine, sont 

exacts qui existent 
Bur ces sujets qu'il 
ître.Si, comme le pré- 
îr, ils savaient déjà 
1 livre, comme l'un 
\e sont-ils fait un de- 
lements au profit des 
? Serait-ce pour les 
Serait-il donc vrai 

la presse française 
Qger? L'Anglomanie 
ée plutôt par la haine 
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des Français que par Tamour des Anglais? Je 
veux bien croire qu'il n'en est pas ainsi et que 
celui dont le but est de dessiller les yeux de ses 
con)patriotes se heurte surtout à l'ignorance, et 
la preuve, c'est que mes critiques apglais eux- 
mêmes, en dépit des choses peu agréables con- 
signées dans mon livre, ont bien voulu recon- 
naître que l'auteur possède une connaissance 
intime et profonde des institutions et de la so- 
ciété de leur pays. 

Les deux ou trois critiques parisiens qui ont 
prétendu n'avoir rien trouvé de nouveau dans 
mon étude se sont donc trompés. Il est d'ail- 
leurs des choses qu'ils ne peuvent savoir, car 
ces choses sont soigneusement cachées, et le 
public anglais lui-même les ignore. 

Du reste, la plupart des Ânglomanes — et ces 
critiques sont du nombre — pèchent surtout 
par rignorance des faits. Les jugements qu'ils 
portent sur l'Angleterre sont généralement de 
simples impressions de voyage, dont le coloris 
dépend des conditions particulières dans les- 
quelles ils se sont trouvés. Quant à leur con- 
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imes [et des choses de la 
die est à peu près nulle et 
ssi ce qu'ils nous proposent 
l généralement peu digne 

cerne, je n'affecterai pas de 
modestie de mauvais aloi. 
prétention d'avoir donné à 
s faits dignes d'occuper leur 
discuter la valeur de mes 
non celle des faits, car ils 
^me. Mon étude sur l'An- 
int vraie que les platitudes 
s de nos Anglomanes. Ou 
D qu'ils font, et alors il faut 
rangs de cette coterie dont 
us jeter toute la boue pos- 
s ignorants ou des insensés 
ent nécessaire pour voir les 
s sont. Ces derniers sont 
es de Taine. Ce sont des 
de voyages et de littéra- 
l Taine, par exemple, eût 
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aussi b'ien écrit sur la littérature des Samoyèdes 
que sur celle des Anglais, cela avec le même 
dogmatisme et la même assurance. Il s'agissait 
pour lui de faire un livre et rien de plus. C'est 
d'ailleurs ce qu'il avoue très ingénument dans 
la préface de son Histoire de la littérature 
anglaise. 

Les adorateurs de M. Taine vont sans 
doute jeter les hauts cris et dire que je blas- 
phème. D'autres voudront savoir qui je suis 
pour avoir l'audace de porter un tel jugement 
sur un si haut personnage. Or, si je n'ai pas la 
prétention de comparer mes écrits à ceux de 
M. Taine, en ce qui concerne le style, je 
n'hésite pas à dire que M. Taine, comme 
bien d'autres, n'avait pas qualité pour parler 
de l'Angleterre. Il ne connaissait ni le pays ni 
la langue. Moi qui l'ai rencontré plusieurs fois, 
j'affirme que sa connaissance de l'anglais était 
très superficielle. Il avait même de la peine à 
se faire comprendre en cette langue et son jar- 
gon amusait beaucoup les étudiants d'Oxford. 
Cela est impossible, me dira-t-on, puisque 
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a écrit cinq volumes sur la littérature 
C'est bien là le bon public. Il s'ima- 
pour écrire un traité de littérature il 
maître à fond la langue des auteurs, 
ait certainement la savoir, mais les 
s dé livres n'y regardent pas de si 
n leurs ouvrages ont-ils généralement 
leur au point de vue des appréciations 
î. Celui de Taine en est la preuve, car 
'ien moins qu'une histoire de la litté- 
iglaise. 

le nos Académiciens veulent écrire 
usieurs ouvrages sur une littérature 
3, ils ont recours à de bonnes traduc- 
e font aider par quelques professeurs 
its qui, en dépit de leurs connaissant 
5s, n'iront jamais s'asseoir sur un fau- 
idémique, heureux s'ils arrivent ja- 
ccuper une chaire dans un lycée de 

ne est aussi l'auteur d'un volume de 
r V Angleterre. Or, comme il n'avait 
i dans le milieu anglais et qu'il ne 
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connaissait nullement le peuple, ses apprécia- 
tions sont -elles toujours dictées, à son insu, 
par les gens de la classe moyenne supérieure, 
la seule qu'il vit en Angleterre. M. Taine, il 
faut l'avouer, n'était pas le seul à confection- 
ner des livres de voyages ou de littérature. Il y 
a encore actuellement, à Paris, un éminent cri- 
tique qui, en dépit de ses ouvrages sur un au- 
teur anglais bien connu, ouvrages couronnés 
par TAcadémie, est dans l'impossibilité maté- 
rielle de soutenir une conversation ordinaire 
en anglais. J*ai eu plus d'une fois l'occasion de 
m'en assurer par moi-même. 

Cela ne l'empêche pas de nous parler des 
beautés de son auteur, beautés qu'il n*a pu 
apprécier que dans des traductions* 

Tout cela c'est de la farce, malheureusement 
c'est la vérité toute nue. 



Tout ces gens-là sont des Anglomanes et ils 
le sont avec d'autant plus d[ assurance que beau- 
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eux ont passé par le professorat, 
leîgnent les doctrines de l'An- 
t comme ils enseigneraient le latin 
>ire même l'anglais et Tallemand, 
tisme qui caractérise la plupart des 
leurs. Aussi, sommes-nous rede- 
édagogues de nous avoir saturé 
I. S'il est vrai, en effet, qu'il y ait 
nés dans toutes les classes, ce 
ins les pédagogues qui tiennent 
vé, et c'est aussi parmi eux que 
es plus profonds adorateurs de 

quelques Anglomanes parmi les 

les commerçants^ néanmoins le 
t fort restreint* Quant à l'armée 
e, elles ne sont jamais entachées 
I, sachant que cette admiration un 

TAngleterre, fût-elle même dix 
Jtifiée qu'elle ne l'est par les 
r cela même qu'elle nous rabaisse 
yeux, être préjudiciable aux vrais 

patrie. 
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II y a aussi des Anglomanes qui ont la ma- 
nie des choses anglaises. Pour eux, la France 
est le dernier pays du monde en ce qui concerne 
les manufactures. Nous ne fabriquons rien de 
bien ni de bon. Tout ce qui ne porte pas l'es- 
tampille anglaise est d'une qualité inférieure. 
On dirait vraiment qu'ils ont pris à tache de 
discréditer tout ce qui est français, tout simple- 
ment parce que ce n'est pas anglais. Ils ont la 
manie des anglaiseries tout comme d'autres 
ont celle des chinoiseries. J'en ai connu un dont 
la manie des anglaiseries était si forte que, lors- 
qu'il vint à Londres, il y aune dizaine d'années, 
il changea sa chaine de montre française pour 
une de ces chaînes anglaises massives, et à bas 
prix, étalées dans les vitrines des bijoutiers an- 
glais. Cet excellent Anglomane troqua donc sa 
chaîne française contre une chaîne anglaise et 
paya en sus trente shellings. Quelques mois 
plus tard, je le revis à Paris où il me montra sa 
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servit pour me faire 
utai en silence, puis 
er sur le bas prix de 
lui fis observer que 
de Torà neuf carats 
omme c'est toujours 
n effet de Tor à neuf 
contre de Tor à dix- 
que et explique,non 
1 bijouterie anglaise, 
me foule d'autres ar- 
lis ne sont pas plus 
e simple bon sens de- 
l'ils ne poussent pas 
à vendre leurs mar- 



3st pas la seule chose 
ent troquer contre de 
feront-ils bien de se 
mon ami avant de se 
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prononcer sur la qualité des inslilulions an- 
glaises. 



L'Anglomane n'a pas toujours traversé la 
Manche, — même quand il fait beau temps. Son 
amour pour l'Angleterre ne va pas jusqu'à af- 
fronter le terrible mal de mer et il attend le 
fameuxtunnel avant d'entreprendre son voyage 
en Grande-Bretagne. 

En attendant,cet Anglomane n'est pas le moins 
convaincu de la supériorité de l'Angleterre. 
Son Anglomanie le fait passer pour un homme 
qui a couru le monde et à qui on n'en fait pas 
accroire. Il trouve que nous faisons tout de tra- 
vers et notre infériorité le dégoûte d'être Fran- 
çais. Sa connaissance de l'Angleterre il la tient 
d'un ami de ses amis dont l'ami a un beau frère 
qui a passé quelques jours dans ce pays. Avec 
des renseignements aussi précis, on ne saurait 
se tromper, aussi notre anglomane casanier 
afGrme-t-il les choses avec une assurance 
d'autant plus grande qu'il n'a aucune raison de 
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Anglais se nour- 
iflF saignant et de 

d'innombrables 
)ière, et des dou- 
de Sherry y sans 
^Anglais auquel 
ment en Tesprît, 

de 1815 à 1830. 
^re, à favoris rou- 
s touches de pia- 
ie, la seule pré- 
e manger. L'An- 
ist cette femme 
uxroux en tuyau 
caricature, tout 
are. 

fort curieux. Il 
e personne et il 
i vous exprimez 
^lais, il daigne à 
»rend en pitié et 

3. 

discuter avec lui. 
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Oa doit s'en amuser, tout en rempèchant 
d'être nuisible. 

A tout prendre, cet Anglomane est fort diver- 
tissant, surtout pour ceux qui connaissent TAn- 
gleterre et qui sont à même de sonder la pro- 
fondeur de l'ignorance qu'il déploie à chaque 
instant. 

Cet Anglomane s'extasie encore sur le fam eux 
home anglais — omme comme il prononce ce 
mot. Ne lui dites pas que ce home est une plai- 
santerie, puisque l'Anglais est de tous les 
peuples de la terre celui chez qui les biens de 
la famille forment les attaches les plus fragiles, 
et chez qui on les rompt avec la plus grande 
désinvolture, car, s'il est trop poli pour vous 
contredire, néanmoins il ne croit pas un mot de 
ce que vous lui dites. 

Il a lu, dans certains romans, des fadaises sur 
le home anglais et cela lui suffit. Peu lui importe 
si les auteurs de ces romans ne connaissent pas 
l'Angleterre mieux que lui, et s'ils n'ont jamais 
vu Londres, sauf à travers les glaces d'un café 
du boulevard. Il n'y regarde pas de si près, et 
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leurs do ces romans — Dumas 
- il compose des dithyrambes sur 
cottages de Piccadilly, chante des 
es vertes prairies et les bois qui 
)aye de Westminster, et a recours 
^ique pour faire la peinture des 
upe-gorgo de la Cité de Lon- 

iies sont classiques, et ceux des 
ni n'ont jamais traversé le détroit 
Lis de l'existence réelle des cot- 
lilly. Pour eux la Cité de Londres 
laie de ruelles puantes et infectes 
let tous les jours de nombreux 

encontre des Anglomanes de la 
e, je lis infailliblement leur incré- 

visage quand je me hasarde à 
les rues de la Cité, bien qu'en 
'oites^ sont, sans aucun doute, les 
de toute la ville de Londres et 

parfaite sécurité. D'ailleurs, ce 
5route. C'est un mot vague dont 
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la limile est celle de leur imagination, aussi 
donnent-ils, à cette partie de Londres, des pro- 
portions immenses. Il est beaucoup de ces 
Angloraanes pour qui la Cité comprend le 
East-End, Wapping, Whitechapel, et même 
Bermondsey et Rotherhithe, voire même le 
Strand et une partie du West End. 



dby Google 



CHAPITRE II 



)AGOGUES ANGLOMANES 



ôlé ces amusants spécimens 

ous allons nous occuper main- 

;lomanes pédagogues, c'est-à- 

prêlres du Nouvel Évangile 

is sont bien, en effet, les pro- 
iglomanie qui existe en France 
nq à trente ans, c'est-à-dire 
)ù nombre de Français vinrent 
Angleterre, après les troubles 
tôt rentrés en France, ces 
mirent à prêcher le Nouvel 
nme beaucoup d'entre eux ne 
• l'intelligence, ni par le bon 
èrent à leur prédication une 
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fougue qui ne manqua pas d'en imposer à un 
grand nombre de Français. 

Au lieu de discuter^ ils dogmatisèrent et on 
les crut. On oublia qu'un grand nombre de ces 
gens, Français d'hier, n'avaient pas pardonné 
à la France de s'être montrée généreuse envers 
ceux qui en avaient voulu la ruine. 

Ce que ces hommes commencèrent alors a 
été continué depuis. Ces continuateurs sont 
presque tous des pédagogues enthousiastes qui 
viennent passer quelques mois en Angleterre à 
l'aide des bourses que l'État leur accorde. Or, 
la plupart d'entre eux appartiennent à des 
classes peu fortunées, ce qui — je me hâte de 
le dire — n'ôte absolument rien à leur mérite 
personnel. Néanmoins, cela no laisse pas d'in- 
fluer sur leurs appréciations, à cause du milieu 
tout nouveau dans lequel ils sont plongés. 

Voici en effet ce qui arrive. 

Dès qu'ils ont un peu vu l'Angleterre, le luxe 
de parade qu'on y étale, à tort et à travers, les 
étonne et leur fait oublier ces haillons et cette 
misère noire qui font une large tache sur l'An- 
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nauvais goût, ils ne l'ont 

Ton vit avec infiniment 

X où lin ouvrier qui gagne 

semaine ne fait pas salon, 

est le luxe riche; or, c'est 
naissent pas, parce qu'il 

en dehorsde leur milieu, 
rier français n'a pas de 
i chambre à coucher, un 
3 chose que cette colle de 
I pudding^ qui forme la 

des classes ouvrières de 

arche, et de mauvais goût, 
glomanes dès leur arrivée 
louit à tel point qu'ils en 
seines. Ils ne voient pas 
tapis de caraelotte, qu'on 
•ent des planches en mau- 
lambres à coucher, où ils 
nt que des meubles de bois 
3 rendent pas compte que 
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ces fameux cottages d'ouvriers sont des enflla- 
des de maisons mal bâties, contenant tout au 
plus quatre petites pièces, servant presque tour 
jours de demeure à deux familles, et quelquefois 
à plus encore, l'ouvrier anglais étant rarement, 
en position de louer un de ces cottages et sou 
but, en en prenant un, étant de se loger pour 
presque rien en sous-louant le plus grand 
nombre de chambres possible. 

Telle est la simple vérité dont les Anglo- 
manes ne se doutent même pas. 

Ils s'imaginent, au contraire, que tout cela re- 
présente quelque chose de solide et que la 
Grande-Bretagne est l'Eldorado des classes 
ouvrières 1 



Au bout d'un mois de séjour en Angleterre, 
TAnglomane est plus Anglais que les Anglais 
eux-mêmes. Pour peu qu'il trouve à se caser 
dans une petite pension anglaise — chose extrê- 
mement facile — son admiration augmente 
encore. 
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ans ces pensions, des élèves qui 
: à trois mille francs par an^ et 
is, et il en conclut que toutes 
anglaises sont du même genre, 
e même pas la vérité. Il ne sait 
3nsions à bon marché, qui sont 
la grande majorité, ne seraient 
ucun autre pays de l'Europe. Il 
qu'il ya des pensions degarçons 
femmes, des pensions de filles 
s hommes, et que dans ces éta- 
idèles, on a la coutume de four- 
ois élèves dans le même lit, et 
s où il y a à peine de la place 
uatre. 
'té à l'anglaise, c'est-à-dire la 

non plus, cet Anglomane, que 
ont encore plus coûteuses que 
nsionnats français, suisses, aile- 
s, tandis que l'instruction don- 
y est à peu près nulle, 
nglomane, en général, est pou 
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porté aux comparaisons. Il s'enthousiasme, 
mais ne réfléchit pas. Jamais il n*a songé, par 
exemple, à ce que sont nos lycées. Il oublie que 
ces institutions essentiellement démocratiques 
reçoivent des élèves appartenant à toutes les 
classes de la société. On y trouve, en effet, le 
fils de l'employé ou du boutiquier à côté de 
celui du banquier ou du notaire, chose qui n'ar- 
rive jamais en Angleterre^ où ce coudoiement 
si utile des classes n'existe nullement. 

L'Anglomane ne sait pas non plus que l'ins- 
truction secondaire descend beaucoup plus 
bas en France, en Allemagne, en Suisse, qu'en 
Angleterre, où l'instruction secondaire réelle 
est ouverte aux seules classes aisées, tandis 
qu'en France, il est aujourd'hui des masses de 
(lis de paysans qui en profitent. 

L'Anglomane ignore toutes ces choses, aussi 
tire-t-il des conséquences toujours fausses de 
ses jugements prématurés. Il ne comprend pas, 
par exemple, que des enfants élevés dans des 
pensions où Ton paie de deux à trois mille francs 
par an, voire même quelquefois de quatre à cinq 
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eut des manières toutes différentes de 
3S enfants appartenant à des classes 
3rtunées. Or, cesmanières ne sontqu^un 
Bt elles n'empêchent nullement ces 
jens de se conduire souvent fort mal 
la fantaisie leur en prend, 
nglomanes pédagogues ignorent, sans 
lie, nous aussi, nous avions naguère des 
^ments où l'instruction secondaire était 
^endieuse, sans que pour cela elle y fût 
e qu'aujourd'hui. 

intde vue du raffinement superficiel et 
ières, ces écoles étaient certainement 
ires à la plupart des autres , bien que 
lit tort de croire que les élèves y fussent 
jeunes gens distinguos. D'ailleurs ces 
■aient en petit nombre, et bien que Tin- 
1 donnée aux élèves fût autrements sé- 
le dans les grandes écoles de l'Ângle- 
itte instruction n'y était pas supérieure 
ies lycées. 

) qui concerne les grandes écoles an- 
elles ont un faux brillant qui ne man- 
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que pas d'en imposer au visiteur, surtout lors- 
qu'il n'est pas sur ses gardes. Quant au raffi- 
nement dont les Anglomanes nous rebattentles 
oreilles, il y est tout de surface. 

Aentendreces messieurs, on croiraitvraiment 
que tous les Français sont de grossiers person- 
nages et que seuls les Anglais ont le monopole 
de la politesse et des bonnes manières. Il est 
possiblequç certains Anglomanesjugentd'après 
le monde qu'ils fréquentent et qui laisse peut- 
être quelque chose à désirer sous le rapport du 
bon ton. Quant à moi, je connais au moins 
autant de personnes polies en France que par- 
tout ailleurs. 

Avant de critiquer les manières de leurs 
compatriotes et d'affirmer que tous nos jeunes 
gens sont des voyous, les pédagogues atteints 
d'Anglomanie foraient bien de se renseigner 
auprès des personnes compétentes. Cela les 
guérirait peut-être de leur maladie, si toutefois 
elle n'est pas incurable. Dans tous les cas, cela 
ne manquerait pas de leur faire compren- 
dre pourquoi, ceux qui connaissent le mieux 
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ine tout autre opinion, 
mes plus sensés, à ceux- 
\ imposer par la fantas- 
connaissance exacte des 
probablement leurs idées 

e les écoles anglaises, 
représentent pas plus la 
[issements d'instruction 
e-Bretagne, que des ins- 
) du Marais ne représen- 
; écoles françaises, en gé- 
lient alors qu'on ne doit 
nglais d'après ce qu'on en 
jeraenls spéciaux, où les 
de même qu'on se trompe 
le les Anglomanes, que 
B éminemment le carac- 
'est plus loin de la vérité. 



e distinguer par le carac- 
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tère, c^est le contraire qui a lieu chez les Anglais. 

C*est là encore une de ces assertions banales 
que tout le monde répète, à Tenvi, sans que 
rien l'appuie. 

Ce que nombre de gens prennent souvent 
pour du caractère, c'est une cerlaine assurance 
qui n'est rien moins que du caractère. Cela se 
voit surtout chez les riches. Partout où il y a 
<ies écoles inaccessibles aux pauvres, les élèves 
semblent, en eflFet, y être doués de plus de carac- 
tère que dans les autres. Cela provient du 
milieu où ces jeunes gens ont vécu. La même 
<îhose se voyait naguère en France, dans les 
quatre grandes institutions du Marais : Favart, 
Jauffret, Massin et Verdot. 

Les grands élèves de chez Massin, pour ne 
citer que ceux-là, ne ressemblaient guère aux 
élèves des pensionnats ordinaires, ni même à 
ceux des grands lycées. Ils portaient des 
redingotes noires, faites par de bons tailleurs, 
des pantalons de fantaisie, des chapeaux hauts 
•de forme, à la dernière mode, des bottines fines 
^t du linge éclatant de blancheur. Ce n'était 
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le assez disgracieux des lycées 
jeunes gens paraissaient, sans 
beaucoup de caractère, mais ce 
it comme tel, c'était cette assu- 
) l'habitude du monde et celle 
mt, et surtout la conscience de 
poche vide. 

rîorité était toute de surface et, 
|ue, malgré les immenses avan- 
isaienl les élèves de ces insti- 
)re de ceux qui se sont distin- 
a pas été fort grand. Si ces ins- 
alors une si haute réputation, 
îcteurs accordaient des bourses 
ns pauvres, mais intelligents, 
étaient sûrs de figurer sur le 
icours général. 

e a lieu actuellement en Angle- 
indes écoles entretiennent des 
[e fin d'avoir des succès. 



lir à cette fameuse supériorité 
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de caractère que les Anglomanes ont découverte 
en Angleterre, j'avoue ne l'y avoir jamais trou- 
vée. 

Tout d'abord l'école, anglaise ou autre, peut- 
elle donner du caractère comme nos pédago- 
gues l'affirment un peu trop complaisam- 
ment ? 

Non, mille fois non. 

L'école ne donne pas plus de caractère à un 
enfant qu'elle ne lui donne d'intelligence, puis- 
que l'esseoce même de tous les systèmes édu- 
catifs en vigueur, est d'amener les élèves au 
même niveau et de détruire l'individualité de 
l'enfant. L'école n'est pas encore, en effet, 
l'endroit où le caractère se développe, puisque 
tous les écoliers, à quelque pays qu'ils appar- 
tiennent, passent, de gré ou de force, par la 
même Glière et que les aptitudes spéciales, et 
les qualités morales de l'enfant, sont des cho- 
ses dont personne ne tient compte. 

Quant au caractère, on oublie qu'il fait partie 
intégrante de l'individu. Le caractère, c'est l'es- 
sence même de l'homme. C'est la résultante des 
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plus nobles qualités implantées dans le cœur 
humain par la nature elle-même. Gela ne sau- 
rait donc s'apprendre à Técole. Ce que Ton 
confond souvent avec le caractère, c'est, comme 
je l'ai dit, une certaine habitude du commande- 
ment. 

L'homme qui a un nombreux domestique, à 
qui il donne des ordres à chaque instant du 
jour, pourra passer pour un homme de carac- 
tère, en présence de ceux-là seuls qui n'ont ja- 
mais exercé de commandement. Voilà pourquoi 
le riche passe souvent pour avoir plus de ca- 
ractère que le pauvre. 

Tandis que l'enfant du pauvre sera timide 
et emprunté, devant le monde, l'enfant du ri- 
che, se trouvant dans son milieu, s'y sentira à 
l'aise. S'il s'agit de donner un ordre à un do- 
mestique, le petit riche le fera d'un ton qui 
n'admet pas de doute sur son intention; le petit 
pauvre, au contraire, osera à peine parler à cet 
homme qu'il regarde, sinon comme un supé- 
rieur, du moins comme un égal. 

Or, le caractère n'entre absolument pour 
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rien là-dedans et si, du jour au lendemain, le 
petit riche devenait pauvre, ce n'est pas lui 
qui se débrouillerait comme Tenfant de l'ou- 
vrier, parce qu'au fond il est généralement dé- 
pourvu de tout caractère, chose assez naturelle 
lorsque, génération après génération, a mené 
une vie facile d'où la lutte a été soigneuse- 
ment exclue* 

Or, si quelque chose peut avoir une influence 
sur le caractère, si quelque chose peut en déve- 
lopper les germes latents, c'est la lutte, ou plu- 
tôt c'est elle qui se charge de nous révéler si, 
oui ou non, un homme a du caractère. 

Si l'école pouvait former le caractère, ce ne 
serait assurément pas l'école anglaise qu il fau- 
drait se proposer pour modèle, puisque c'est 
celle où l'on s'efforce le plus d'anéantir toute 
indépendance d'esprit. 

Du jour, en effet, où un jeune Anglais arrive 
au collège, ses condisciples ne veulent pas qu'il 
fasse prouve de la moindre indépendance et il 
lui faut se soumettre, bon gré mal gré, à être 
le souffre-douleurs de ses condisciples plus 
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Ce système, banni depuis long- 
es du Continent européen, eslen- 
^ur dans les grandes écoles de 

ju'un Anglomane trouve que se 
ment écraser par un autre est 
le caractère. Cela ne m'étonne- 
r l'Anglomanie est une maladie 
t s'accorder avec l'indépendance 
Vnglomane ne saurait donc faire 
clère. L'Anglomane sait-il même 
nd par caractère. Celui qui écrit 
ait. 11 l'a prouvé plus d'une fois, 
et périls, même au risque d'être 
^ à un âge où Ton ne recommence 
1 bien, il vous dit que l'école au- 
rait développer le caractère au 
qu'ailleurs, par la raison toute 
s'évertue à y faire disparaître 
es d'indépendance, 
pas, comme les Anglomanes le 
siter deux ou trois écoles fashio- 
n connaître le fond et pour sa- 
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voir ce qu'en est la vie. II faut avoir vécu de la 
vie de Fécole anglaise, pour en parler en con- 
naissance de cause. 

Si l'Anglomane avait vécu de cette vie, com- 
me nous l'avons fait, il comprendrait peut- 
être que les écoles anglaises ne méritent nulle- 
ment les louanges extravagantes qu'il leur ac- 
corde avec tant de générosité. 

Il so dirait que l'enseignement terre à terre 
de l'école anglaise, enseignement presque tota- 
lement dépourvu de culture intellectuelle, no 
doit pas être un facteur bien important de la 
formation du caractère. 

Il comprendrait que la lecture de chiffons tels 
que Tit-Bits^ Comic Cuts, Ally Sloper^ et 
autres publications aussi vulgaires que stupi- 
des, ne saurait perfectionner le goût des jeunes 
gens, et leur inculquer de nobles sentiments. 

Aussi toute belle littérature est-elle connue 
aujourd'hui des écoliers anglais sous le nom de 
roty pourriture. L'élève qui lit quelque chose 
de sérieux devient bientôt la risée de ses con- 
disciples, dont les cervelles atrophiés sontinca- 

4 
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re, et surtout de goûter, ce 
[)it peu au-dessus du niveau 
la rue, tant prisée aujour- 
nglais. Serait-ce parce que 
[ue sérieuse est impossible, 
laises du bon ton, tant par 
irofesseurs compétents, que 
ts nécessaires : les labora- 
glaises étant quelque chose 
ces écoles seraient supé- 

hers Anglomanes, si vous 
es Anglais, si vous parliez 
et à travers, vous ne man- 
t pas de reconnaître que ce 
it vous leur faites honneur 
aaire. 

is la preuve dans les partis 
tes religieuses qui divisent 

caractère, pourquoi s'attèle- 
à un parti politique et à 
? 
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C'est parce qu'il est dénué de caractère. 

C'est là ce qui explique aussi la force des 
partis politiques anglais — force toute d'iner- 
tie. 

Chaque parti a son programme, sorte d'évan- 
gile reçu sans la moindre hésitation par les 
croyants des diverses égh'ses politiques. Un 
libéral anglais ne discute pas plus l'évangile 
politique de son parti qu'un conservateur 
anglais ne refuse d'accepter, en toto, celui qui a 
été inventé pour son usage personnel. 

Cela évite de penser pour soi-même et, quand 
on a l'intelligence un peu paresseuse, rien 
n'est plus utile. 

De même les protestants anglais qui accep- 
tent, sans broncher, tous les commandements de 
leur église particulière, tout en rejetant, en 
bloc, les doctrines des autres sectaires. Aussi 
le peuple anglais ne sort-il jamais des extrêmes. 
Tantôt il accorde à son gouvernement une 
confiance illimitée et aveugle, tantôt il la lui 
refuse complètement. Ce système a pour résul- 
tat de le placer constamment entre deux écueils 
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er à ses ennemis une 
, à ses amis, 
tique, comme en toute 
mt ne mérite jamais 
limitée, etque le peuple 
filant. 

tboutit ce fameux carac- 
e anglaise est supposée 
gré. 

ient — s'ils ont jamais 
e le caractère se forme 
mt que dans les foules, 
dans leurs familles ont 
cours à un individua- 
incé. Ils sont les seuls 
os, et les aptitudes spé- 
relopper sans entraves, 
its sont des gens intel- 
uvenons-nous toujours 
n puisse faire, c'est de 
i existent chez l'enfant 
t. 
lible. Ce serait vouloir 
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changer la nature humaine, c'est-à-dire une 
chose i^nmuable. L'enfant sera toujours le père 
de l'homme. Diriger le naturel, le retenir quel- 
quefois, c'est là tout ce qu'on peut espérer faire. 
Si le naturel est boa — et il l'est dans la 
grande majorité des cas — l'éducation pour- 
ra le rendre meilleur encore; si, au contraire, 
il est mauvais, il est possible que Téducation 
l'empêche de se déchaîner et de donner cours 
à ses mauvais instincts, mais j'avoue que j'en 
doute fort. 

Le naturel est comme l'intelligence et, de 
même qu'on ne crée pas cette dernière, on ne 
transforme pas le naturel de mauvais en bon, 
* de timide en hardi. L'homme de caractère, 
l'homme qui, même dans la vie privée, fait 
sentir son influence morale sur ceux qui l'ap- 
prochent, a été de même enfant, et si vous 
voulez bien vous reporter à vos jeunes ans, 
vous vous rappellerez peut-être certains de vos 
condisciples dont l'influence sur les autres se 
faisait sentir, quand même, bien que ceux qui 
lapossédassent fussent souvent inconscients de 
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Si VOUS les avez revus, plus 
: reconnu qu'ils n'ont, guère 
de vue moral, quoiqu'ils aient 
îheveux blancs, 
pédagogues anglomanes sont 
tel ou tel système d'éducation 
actère. Selon eux on fait pous- 
comme on fait pousser des 
Pourquoi n'essayaient-ils pas 
eux-mêmes? Cela leur appren- 
ne pas plus parler de notre 
ec autant de mépris. Ils com- 
-être aussi que le choix entre 
ifs du monde civilisé n'est pas 
re. Ou il faut choisir le mode 
modes étrangers, soit alle- 
ançais et autres, puisque les 
renseignement continental 
loses près, les mêmes, 
llemagne et la Suisse ont tout 
T de leur système, les Anglais, 
rône le système, commencent 
lue leur mode éducatif n'a 
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pas donné les résultats qu'ils en avaient at- 
tendus. 



Le système anglais a eu pour résultat princi- 
pal de produire une masse de jeunes fats, sans 
la moindre culture intellectuelle, et chezquion 
a développé le seul côté animal, dans ce qu'il a 
de plus mauvais. 

Or la culture intellectuelle est loin d'être une 
superfluité. Elle est au contraire la chose la 
plus précieuse que l'éducation scolaire puisse 
nous donner. Cette culture existe chez nous et 
tous les gens de bon sens y attachent la plus 
grande importante. Le jeune homme de dix- 
huit à vingt ans qui sort d'un lycée a reçu cette 
culture intellectuelle et, s'il ne la possède pas, 
c'est sa faute. Quant au jeune homme anglais, 
il en est autrement. S'il est dans une école de 
premier ordre, il a un vernis assez brillant. Il 
est très à Taise dans un salon. Il sait danser, 
car la danse est une partie de Téducation an- 
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glaise. Mais voilà tout. Or cela ne vaut pas ce 
que ça a coûté. Quant à la culture intellec- 
tuelle, il n'en a reçu qu'une légère teinte. 

Par contre, le côté animal a reçu un déve- 
loppement complet, mais mauvais. 

Notons d'abord qu'il y a une grande diffé- 
rence entre le développement physique et le 
développement animal. Si le premier a une 
grande valeur, il n'en est pas de même du 
second. Or, aujourd'hui, on n'apprend plus au 
jeune Anglais à vaincre, pour le seul plaisir dé 
vaincre, mais pour gagner de l'argent. Tout ce 
qui est sport en Angleterre est aujourd'hui une 
simple affaire d'argent. 

Lorsque les Anglomanes nous parlent des 
sports anglais^ ils devraient ajouter — il est vrai 
qu'ils ignorent les faits — que l'habitude des 
paris entre élèves, et parfois entre élèves et 
maîtres, n'est plus, comme il y a seulement une 
trentaine d'années, une chose repréhensible, 
pour laquelle j'ai vu moi-même deux élèves 
renvoyés. Quant aux paris entre élèves et 
maîtres, la chose eût été regardée alors <5orîime 
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tellement monstrueuse qu'on n'y songeait 
même pas. 

Ceux qui no voient là dedans qu'un progrès, 
commettent une grave erreur. Il y a, en effet, 
des gens qui ne trouvent absolument rien à 
redire à cela. Tant pis pour eux. 

Or, le jour où on aura réussi à implanter ces 
mœurs dans nos écoles, on aura abaissé l'en- 
seignement français au nouveau de ce qu'il est 
en Angleterre. On aura aussi développé le côté 
purement animal etles instincts mercenaires, qui 
n'ont nullement besoin d'être encouragés, pas 
plus chez nous qu'ailleurs. 

Quand nous aurons fait cela, nous aurons 
imité les Anglais, qui s'imaginent que dévelop- 
per le côté brutal c'est développer la bravou- 
re. Or, c'est tout le contraire qui a lieu, l'hom- 
me sanguinaire étant généralement lâche. Aus- 
si ne voyons-nous pas, sans peine, une certaine 
classe de Français chercher à introduire, chez 
nous, la coutume barbare des combats de tau- 
reaux, sous prétexte que la vue du sang rend un 
peuple brave. 
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On pourrait leur demander, à ces Français, 
ce que cette vue du sang si familière aux Espa- 
gnols a fait pour leur pays. Est-on bien sûr 
que cette vue du sang, qui a brutalisé la na- 
tion, ne Ta pas abâtardie et rendue lâche, en 
la rendant sanguinaire? 

C'est ce que je crois et je suis convaincu qu& 
l'Espagne ne se relèvera pas, et qu'elle ne re- 
prendra jamais la place qu'elle devrait occuper 
en Europe, si elle ne met d'abord fin à ces amu-- 
sements barbares qui démoralisent son peuple. 

La France n'a-t-elle pas déjà assez de ses^ 
courses de chevaux et de ses casinos ? 

Faut-il qu'elle ait maintenant des combats de 
taureaux ? Veut-elle imiter l'Espagne, et en 
arriver au même degré de décadence? 

Si c'est là son désir, qu'elle imite l'Espagne,, 
alors, et le résultat ne se fera pas attendre 
pendant bien longtemps, car les causes sembla- 
bles conduisent infaibliblement aux mêmes^ 
résultats. 

Les infâmes combats de gladiateurs ont éi& 
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le signe fatal de la décadence de Rome et non 
de sa grandeur. On l'oublie trop souvent. 

Ce n'est pas en inculquant de bas instincts 
à un enfant qu'on peut espérer en faire un bon 
citoyen, ni en abaissant les hommes dans leur 
propre estime qu'une nation devient puissante 
et respectée. 

Pour être fort, il faut d'abord posséder la force 
morale, et, pour être respecté, il faut, avant 
tout, savoir se respecter soi-même. 

Jamais la bruteneseraplusbravequel'homme 
cultivé. S'il en était ainsi, il faudrait donc ad- 
mettre que,plusunpeupleadebasinstincts, plus 
il est brave. C'est tout le contraire qui a lieu, et 
les hommes qui nous entourent sont là pour 
le prouver, tout comme l'histoire nous apprend 
que les peuples ont été grands en proportion 
de leurs vertus, et noô do leurs vices. 

Quant aux Anglomanes, ils n'y regardent pas 
de si près. Ils s'arrêtent à la surface des choses, 
et cela leur suffit. Ils sont imbus* de l'idée que 
les Anglais sont supérieurs à tous les autres 
peuples de la terre, et ils veulent rarement on- 
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tendre raison. Ils croient à notre infériorité ; 
leurs amis, nos ennemis, les ayant persuadés 
que nous sommes en pleine décadence, et que 
nous serons bientôt la dernière des nations si 
nous n'imitons nos bons amis les Anglais, qui 
veulent nous sauvera toute force, tant est grand 
Tamour qu'ils nous portent. 



Je ne suis ni Anglomane ni anglophobe. Je 
cherche tout simplement à voir les choses 
comme elles sont, et rien de plus. Je n'écris pa 
contre les Anglais, par parti pris, mais parce 
je crois qu'un peuple, tout comme un homme, 
a souvent besoin d'entendre la vérité. Or, si 
j*admels que l'Anglais possède des qualités di- 
gnes d'imitation, ce ne sera certainement pas en 
matière d'éducation que nous devrons le copier: 
le mode éducatif anglais étant probablement 
ce qu'il y a de plus imparfait dans toute les ins- 
titutions de l'Angleterre. 

Il n'y a pas lieu d'entrer, ici, dans des détails 
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qui intéresseraient peu le public, néamoios il 
est quelques défauts qu'on ne saurait passer 
sous silence. 

De ce nombre est d'abord l'internat en An- 
gleterre» internat qui ne ressemble nullement 
au nôtre. 

En général^ le pensionnaire anglais reste à 
l'école pendant toute la durée du trimestre, et 
ne voit sa famille qu'aux vacances de Noël, à 
celles de Pâques et d'été. Les rapports par cor- 
respondance sont donc les seuls que l'enfant 
ait avec sa famille, pendant neuf mois de l'an- 
née. De cette façon, l'influence du professeur 
est substituée à celle de la famille. Or, s'il arrive 
parfois que l'influence du professeur soit meil- 
leure que celle de lafamille^il ne saurait en être 
généralement ainsi, surtout dans les écoles de 
second ordre, où les professeurs laissent beau- 
coup à désirer, et où un grand nombre d'entre 
eux sont plutôt des maîtres d'études, à l'an- 
cienne mode, que de vrais professeurs. Ce vrai 
professeur est, en efi'et, fort rare en Angleterre, 
et les maîtres de pensions, qui n'ont le plus 
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souveQtqu'une trentaine d'élèves,emploient des 
professeurs généralement peu rétribués, et sup- 
posés bons à tout faire. Une pension de trente 
à quarante élèves a rarement plus de deux 
professeurs, ce qui, avec le directeur, fait trois 
personnes pour enseigner tout : latin, grec, 
français, allemand, mathématiques, sciences, 
dessin, et même musique et gymnastique, sans 
compterlecric/cet et le football. 11 faut connaître 
l'Angleterre, à fond, pour se faire une idée de ce 
qu'y sont les professeurs. Comment pourrait-il 
en être autrement dansun pays où Ton demande 
à un homme d'enseigner huit, dix, et même 
douze sujets. 

Que dire de l'annonce suivante : 

On demande^ pour lé mois de septembre pro- 
chain^un professeur pour enseigner les langues 
classiqueSy le français^ les mathématiques^ la 
chimie^ le dessin linéaire et la musique. 
Appointements de 1000 à 1500 fr. logé et 
nourri. 

En voici encore une autre : 

On demande y pour la fin de septembre pro- 



dby Google 



LES PEDAGOGUES ANGLOMANES 63 

chain, un professeur dans une bonne école où 
les élèves sont fils de gentlemen^ Sujets à 
enseigner : outre les sujets anglais ordinaires, 
le latiny le français^ l'allemand élémentaire 
etc.,e/ soit les sciences ou la gymnastique. Un 
bon joueur de cricket est indispensable. 

Appointements de 1250 fr. à 1875 fr. selon 
les capacités^ et y co?npris le logement et la 
nourriture^ mais pas le blanchissage. 

Ea voilà assez pour doaner une idée de ce 
qu'est le professorat en Angleterre. Ces deux 
annonces sont semblables à des centaines 
d'autres, envoyées aux candidats par les agen- 
ces qui s'occupent du placement des professeurs, 
et je les ai traduites textuellement. Les com- 
mentaires sont superflus. Les choses en sont 
arrivées aujourd'hui à un tel point, qu'un prin- 
cipal s'occupe surtout de savoir si le profes- 
seur qu'il a en vue joue bien au football ou 
au cric/cet. Les connaissances scientifiques ou. 
littéraires qu'il peut posséder sont de simples 
accessoires. 
Or, cela n'est nullement de la charge, comme 
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on pourrait le croire, car nous, Français, ha 
bitués à des professeurs d'un autre calibre intel 
lectuel, nous avons peine à croire que les cho- 
•ses se passent comme il est dit ici. 

Malheureusement pour eux, les Anglais ne 
comprennent pas la valeur de l'éducation et ils 
ne voient pas encore que la camaraderie, en- 
gendrée par ce frottement continuel de l'élève 
contre le maître, est hors de saison. Ils ne voient 
pas que l'importance attachée aujourd'hui aux 
jeux scolaires est plus que ridicule. Ils ne se ren- 
dent pas compte qu'un homme de quarante ans, 
qui ne songe plus qu'au cricket et au football^ 
n'est pas celui-ci à qui on doive confier la tâche 
d'instruire des enfants. Or, cette manie des 
sports est assez récente en Angleterre. Il y a 
vingt ans, à peine, un principal n'eut jamais 
songé à faire du football et Am cricket un sine 
qua non. Si un professeur était bon à ces jeux 
tant mieux^ s'il ne Tétait pas, personne ne s'en 
inquiétait. Aujourd'hui il n'en est plus de * 
même, et il est plus utile de savoir bien jouer 
au cricket ou au football que d'avoir remporté 
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cises demandant un travail sérieux, ne sont pas 
en honneur, à cause de cela même. 

Quant à la boxe, la fameuse boxe anglaise, il 
n'y a pas dixécoles enAngleterre cùonrenseigne. 

D'ailleurs l'Anglais étant essentiellementpa- 
resseux n'aime pas ce qui demande un travail 
soutenu ; aussi nos pédagogues se fourvoyent- 
ils lorsqu'ils nous parlent de l'endurance qu'on 
apprend dans les écoles anglaises. C'est dans 
les écoles françaises qu'il faudrait dire. Si nous 
ne jouons pas au football ^i au cric/:e/, dans nos 
cours de récréation, nous y jouons ^ autre 
chose : à l'ours, par exemple, ou au berger, et 
je ne sache pas que ces jeux, surtout le pre- 
mier, demandent moins d'endurance que quoi 
que ce soit. Ce n'est pas en Angleterre, par 
exemple, que Ton forcerait les élèves à rester 
dans une cour de récréation par tous les 
temps, comme on le faisait naguère en France, 
et comme on le fait probablement encore. 

.Or, ce sont deux jeux, le cricket et le foot- 
ball^ qui font littéralement perdre la tète à nos 
Anglomanes pédagogues. Il ne faut cependant 
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) met à chanter les proues- 
eau anglais, et dans toutes 
t cet instrument est capable, 
pas, ou il ne sait peut-être 
st l'un des peuples qui a le 
physique, et qu'après tout 
la chose essentielle. Ceux 
îont des gens robustes, et 
ns on est fort. 
3laires n'ayant pas donné 
K. Anglais, n'est-on pas en 
ils n'ont pas eu les résul- 
on en avait attendus, 
se dit pas tout cela et d'ail- 
il une telle impression sur 
ce que fait ce dernier, doat 
iste ordinaire. Aussi est-il 
personnage, dont il flatte 
eil national. 11 l'aveugle, à 
pare bien des désillusions 
n*est peut-être pas aussi 
3it. 
anglais comme des hercules 
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ronnade. Rien de plus facile à faire, en effet, 
qu'une marche de 45 à 50 kilomètres lorsque 
personne n'est là pour vous contrôler. Il est 
vrai que, tout récemment, un journal anglais 
disait à ses lecteurs que, pour se bien porter, il 
faut faire une marche quotidienne de 30 milles 
anglais'par jours, soit 48 kilomètres. Ces braves 
gens ont oublié que, pour faire une telle dis- 
tance à pied, il faut marcher pendant au moins 
douze heures et être un marcheur de premier 
ordre, ou bien, alors, il faut être comme certains 
Anglais, qui ont la prétention de faire de 6 à 7 
kilomètres à l'heure, pendant plusieurs heures 
consécutives. Telles sont les fariboles qu'on 
nous conte en Angleterre et que nos Angloma- 
nes acceptent sans broncher. 



Maintenant, mes chers pédagogues, je vais 
vous dire pourquoi cette soi-disant éducation 
physique vous impressionne à un si hautdegré. 
C'est que, généralement parlant, ceux qui se 
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consacrent à réducatîon des enfants 
la force même des circonstances, des 
vivant un peu en dehors du monde. 

Leur monde, c'est l'école. 

Il, y a certainement des exceptioi 
moins elles sont fort rares et ce n'es 
mi les professeurs qu'on ira cherchei 
mes aptes aux exercices du corps. 1 
seur aime la. vie tranquille, et il faut 
que ses études le détournent un peu ( 
cices physiques. Ce n'est pas parmi 
ira chercher des hommes de cheval 
tireurs, de bons nageurs, des boxeui 
tes, des hommes maniant l'aviron 
avec habileté * 

Or, il est un fait constant, c'est que, 
que nous sommes, nous avons beauc 
miration pour la force physique et f 
qui sont habiles aux exercices du cor 
ceux pour qui ces exercices sontune i 
se laissent-ils prendre à des choses 
pies. Au lieu de faire assister des pn 
comme juges des sports qui se pratiq 
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envoyez-y des connais- 
iers avec les exercices du 
que leur verdict sera bien 
pédagogues. 

sont une farce, et les deux 
ileur, pratiqués dans les 
, comme toujours, le ^re- 
le footôall Vhiwev. Quant 
e y est dérisoire, la boxe 
) saut y est des plus ordi- 
îs élèves qui y font de 
I des ferrailleurs de qua- 

î sont les meilleurs juges 
)s — et j'ai la prétention 
savent qu^il ne suffit pas 
tel exercice pour devenir 
ns, en effet, ne compren- 
dre un homme solide^ il 
bonne constitution, avoir 
ielle et des muscles bien 

j exercer tant qu'il vous 



dby Google 



LES PEDAGOGUES ANGLOMANES 75 

plaira, mais je vous dis et je vous répète, moi, 
que si vous êtes nés faibles et chétifs vous ne 
serez jamais autre chose. Il en est du corps 
comme de Tintelligence, et si vous, messieurs 
les pédagogues, vous regardiez un peu plus ce 
qui se passe autour de vous, et un peu moins 
ce qu'il y a dans vos livres de pédagogie, vous 
auriez des idées plus claires et plus saines sur 
une masse de sujets, et surtout sur Téducation. 
Cela vous permettrait de vous livrer au mé- 
tier de prophète, qui est une de vos principales 
attributions, avec plus de sûreté que vous ne 
le faites d'habitude. Vous reconnaîtriez, d*un 
«eul toup d'oeil, l'élève intelligent de celui qui 
ne l'est pas et l'enfant bien constitué de l'enfant 
malingre. Vous ne prendriez plus ces der- 
niers pour des petits génies parce qu'ils tra- 
vaillent sans cesse. Vous sauriez que l'enfant 
fort, l'enfant qui fera un homme, ce vîr dont 
vous parlez tant et que vous comprenez si 
pou, diffère du tout au tout de vos malheureux 
génies d'écoles, d'où sortent, plus tard, ces 
petits hommes grincheux, dont la cervelle a 
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tellement été bourrée des idées des autres, et 
de tout le fatras des écoles, qu'elle n'a plus de 
place pour y laisser entrer une idée originale. 

Cet enfant remuant, joueur et babillard, cau- 
chemar des pédagogues, est celui qui fera plus 
tard un homme. Si le travail de l'école l'inté- 
resse peu, c'est peut-être la faute de votre ensei- 
gnement. Cet enfant turbulent a peut-être le 
bon sens de comprendre que vous lui parlez 
d'une masse de choses qu'on apprend plus tard 
sans la moindre difficulté, et que le fatras sco- 
lastique dont vous lui farcissez l'esprit est aussi 
inutile que pédantesque. 

Or, cette classe d'enfants abonde chez nous, 
preuve que la race n'est pas en décadence, sauf 
peut-être dans quelques grands centres, comme 
cela a lieu partout ailleurs, où les populations 
des grandes capitales ne brillent guère au 
point de vue physique. 



Ceux qui sont le mieux renseignés sur ce qui 
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se passe en Angleterre, savent qu'un grand 
nombre des médecins les plus autorisés de la 
Grande-Bretagne ne cessent de s'élever contre 
les sports. 

Pourquoi en est-il ainsi ? Parce que, d'après 
eux, ces sports, pratiqués comme ils le sont 
aujourd'hui, détruisent à jamais la santé des 
enfants, à cause de leur tendanceà taxer, outre 
mesure, l'action du cœur et conséquemment 
d'y causer des désordres qui produisent, plus 
tard, ces maladies de cœur aujourd'hui si fré- 
quentes en Angleterre. 

D'ailleurs, le simple bon sens devrait faire . 
comprendre que l'on ne peut se livrer impuné- 
ment à des exercices pratiqués à seule fin de 
gagner une course, ou une partie, et non, comme 
simple éducation physique. En eflet, en Angle- 
terre, on joue beaucoup moins pour s'amuser 
que pour gagner un prix représentant un cer- 
tain nombre de livres sterling. Cela est surtout 
vrai depuis une vingtaine d'années. Il ne s'agit 
donc plus là d'exercice gymnastique, mais tout 
simplement de tirer des forces d'un jeune 
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homme dont la croissance n'est pas finie, voire 
même d'un enfant, une somme maximum d'ef- 
fort ou de vitesse, pour que, à un moment 
donné, la machine humaine produise un rende- 
ment au-dessus de ses forces ordinaires. Or, 
pour en arriver là, il faut avoir recours à un 
système d'entraînement spécial, système qui 
réussit parce que les compétiteurs luttent con- 
tre des personnes entraînées de la même ma- 
nière^ et soumises aux mêmes conditions. 

Si vous mettiez ces fameux professionah 
contre des hommes réellement forts etsolides, 
vous verriez qu'ils ne brilleraient pas, sauf le 
cas où le jeu demande une certaine habileté, 
comme par exemple le football^ et surtout le 
cricket. 

Quant à ce qui est des autres sports, il n'en 
est plus de même et on a vu, il y a une dizaine 
d'années, les paysans grecs battre tous les />ro- 
fessionals anglais et autres. 

Prenez les fameux canotiers d'Oxford et de 
Cambridge, mettez-les dans une baleinière de 
la flotte et laissez-les faire une course avec 
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nos matelots, et vous v 
gagnera. Une baleinière, 
peu plus que l'embarcatioi 
ford et de Cambridge, les 
peu plus lourds elles bancs 
pas à coulisses. 



En un mot ces sports p 
ceux-là seuls qui n'y conna 
ils ne rendront vos petits 
puddings^ ni vos petits bo 
plus forts et plus robustes 

Nos petits paysans sont 
qu'eux et cependant ils joi 
des jeux paisibles, ce qui 
pas d'assommer, d'un coup 
gens élevés dans les spo 
croyez pas, vous qui ne c 
le paysan, allez-y voir et ess 
sur vous-même. Il y a plus 
ans, dans nos campagne 
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pédagogue de trente ans, voire même deux, 
sans la moindre difflculté. 

La même chose a lieu en Angleterre où les 
classes riches et aisées deviennent de plus en 
plus malingres et où les seuls cultivateurs, dont 
malheureusement le nombre diminue tous les 
jours, sont des hommes solides. Or, chose 
étrange, le paysan anglais, tout comme le paysan 
français, ne prend jamais d'exercice en dehors de 
son travail régulier, travail généralement très 
calme. Quant aux cultivateurs et aux grands fer- 
miers, c'est exactement la même chose. S'il 
leur faut faire une demi-lieue de chemin pour 
aller à la ville, c'est à cheval qu'ils la font, et 
leur travail consiste surtout à voir ce qui se 
passe et à se promener sur leur ferme, un fusil 
â la main. 



Que voulez-vous que je vous dise encore? Il 
y a tant et tant à dire sur cet intéressant sujet 
qu'on a littéralement l'embarras du choix, aussi 
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faut-il se restreindre pour ne pas 
des longueurs fastidieuses^ que Ti 
sujet justifierait cependant. 

Quant à nos Anglomanes, ils é 
et à travers sur des sujets qui lei 
gers, ou dont ils n'ont pas la pi 
naissance. Voilà pourquoi ils ont 
nous dire que l'instruction primaii 
tion secondaire sont bien supérieu 
terre, à ce qu'elles sont chez e 
avaient la moindre notion de c 
n'écriraient plus de telles sottises 
seraient plus berner par les la 
quelques professeurs français, € 
Angleterre, et qui vantent l'èducî 
à seule fin de faire croire qu'ils i 
supérieurs, trop supérieurs pour 
France. La vérité c'est que la pi 
eux ne sauraient enseigner autre 
pas les certificats voulus pour 
France, ce qui ne les empêche nu 
de grands hommes en Anglelerr 
seurs entérites^ sans mérite, des n 
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férences qui n'ont jamais fait une conférence, 
des examinateurs qui auraient fort besoin d'être 
examinés eux-mêmes, des professeurs de lan* 
gués qui ne savent pas de langues, pas même 
la leur. 

Si les Anglomanes savaient tout cela, ils ne 
se laisseraient plus prendre au piège. Ils n'ado- 
reraient plus ce système idiot des brimades 
toujours en honneur dans les grands établisse- 
ments d'instruction de l'Angleterre. 

Ils n'afGrmeraient plus que ce système a du 
bon et qu'il empêche un jeune homme de poser 
et de faire le fanfaron. Le moindre jugement 
leur démontrerait que c'est justement le con- 
traire : tous les jeunes gens sortant des grandes 
écoles de l'Angleterre étant des poseurs de 
premier ordre et des fanfarons pleins de mor- 
gue et de sottise. 

Cela ne prouve-t-il pas que ces absurdes 
brimades, auxquelles ils se sont d'abord soumis, 
et auxquelles ils ont plus tard soumis les autres, 
n'ont pas eu l'effet désiré. D'ailleurs, si les 
brimades pouvaient avoir du bon, il faudrait 
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renverser le système et faire que les grands se 
soumissent aux brimades des petits. 

Si les Anglomanes savaient ce qu'ils disent, 
ils n'écriraient plus de dithyranbes sur la liber- 
té dont on jouit dans les écoles anglaises. D'ail- 
leurs ils exagèrent cette liberté. Il y en a cer- 
tainement plus que dans nos lycées, du moins 
pour les internes; néanmoins cette liberté n*est 
pas aussi grande qu'on a coutume de le dire. 
La plupart des grandes écoles anglaises étant 
en dehors des villes, — ce qui est une excel- 
lente chose, — on peut permettre aux élèves 
d'aller faire un tour à la ville, généralement 
une petite ville de province, sans grands in- 
convénients. C'est à cela que se borne cette li- 
berté dont on nous parle tant. On omet aussi 
d'ajouter qu'il est toujours deslimiies(6ounds) 
qu'on ne doit pas dépasser. Dans les grandes 
villes la même chose ne saurait avoir lieu, et^ 
n'a pas lieu non plus. 

Tels sont les faits dans toute leur simplicité. 

Les Anglomanes oublient d'ailleurs que les 
milliers d'externes de nos lycées et collèges 
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me fort grande liberté et 
user moins bien que les 

Qternes est considérable 
grand qu'en Angleterre, 
^nt l'externat, sauf dans 
st aussi nombre de pen 
n ne reçoit pas d'inter- 
e contagion morale que 
ï, les maladies infectieu- 
ngleterre avec une rapi- 

3nnaissaientles pensions 
3 nous les connaissons, 
lus sur l'hygiène qu'ils 
îure que partout ailleurs, 
ou l'hygiène des écoles 
i race anglaise est très 
dépit des soins ' méticu- 
s jeunes Anglais riches, 
saurait soutenir la com- 
nos collégiens. Les cas 
nt par milliers dans les 
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écoles anglaises^ et les épidémies de toute sorte 
y sont aussi régulières que le retour des sai* 
SOD99 tandis que le nombre des décès y est 
énorme, comparé à ce qu'il est sur le conti- 
nent européen. 

Or, comme l'Angleterre est toujours dans 
les extrêmes, il arrive que si, parfois, les règle- 
ments hygiéniques observés ne laissent rien à 
désirer, il est des cas, fort nombreux, où les 
règles les plus élémentaires de Thygiène sont 
méconnues avec le plus grand sans-gêne, tels 
par exemple les cas déjà cités où deux, et même 
trois élèves, couchent dans le même lit et dans 
des chambres où J'air est à peine suffisant pour 
la moitié du nombre des enfants qui y sont 
parqués. 

Que dire aussi de la nourriture donnée aux 
enfants, dans les écoles à bon marché, où le 
dîner commence toujours par le pudding à la 
graisse, c'est-à-dire parde la pâte bouillie qu'on 
mange avec un peu de jus de viande. 

Et la morale des écoles anglaises n'est-elle 
pas jolie non plus? Avec la licence qui existe 
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comprendre qu'il n'en est paa aînsi. Ne pas 
avoir de sensibilité de cœur, c'est se rapprocher 
de la nature animale où l'on chercherait en 
vain le stoïcisme et le courage moral . Le stoï- 
cisme est l'apanage de Thomme de cœur, de 
cet homme qui sent à un haut degré, mais sur 
qui l'esprit a assez d'empire pour commander 
à la nature animale. La sensibilité du cœur, 
loin d'exclure le courage physique, l'augmente, 
au contraire, en nous faisant compatir aux mi- 
sères des autres, à un si haut degré, que l'esprit 
prend assez d'empire sur nous pour faire taire 
la voix de l'égoïsme, dont l'objet est de nous 
pousser sans cesse à ne nous occuper que de 
nous-mêmes. 



Voulez-vous savoir maintenant, messieurs 
les Anglomanes, ce que des Anglais de bon 
sens, de vrais patriotes — et il eh est un grand 
nombre — pensent de ce fameux système d'é- 
ducation que vous admirez tant ? 

Je vais vous le dire. 
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Il est beaucoup d'Anglais, en 
plorentrétat dans lequel est to 
tien anglaise, et qui comprenne] 
un pareil système doit infaillible 
un peuple. 

Il en est parmi ces Anglais, ce 
anglican Milchinson, recteur d'u 
universitaires d'Oxford — celui d( 
qui ont le courage, fort rare en 
dire ce qu^ils pensent, comme il Tj 
1899 à la distribution des prix 
Cheltenham. Or, personne mieu: 
en position de nous dire ce qu'il p( 
et de leur influence sur Téducatii 

« Je ,suis convaincu, a-t-il dit, 
dispensable de maintenir le corp 
convenable au moyen de Texerc 
néanmoins l'athléticismo ne doit 
le but. Je suis frappé d'horreur 1 
les étudiants du collège dont je i 
livrer aux jeux, avec une ardeu 
meilleure cause, et attacher plus ( 
ce que l'un d'eux fasse partie de 
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« Il faut aussi se bien mettre en l'esprit que 
la bataille de la vie ne saurait être une exis- 
tence de papillon, que l'on soîtnoble ou paysan, 
peu importe. » 

Tout cela est fort explicite, n'est-ce pas? 
Maintenant, si vous le permettez, je vais citer 
un autre Anglais de bon sens, homme éminent 
et bien connu, partout où se parle la langue 
anglaise : le doyen Farrar. 

«Je ne suis ni prophète ni fils de prophète, dit- 
il ; aussi yaurai-jepas la témérité d^entreprendre 
de prédire l'avenir. Néanmoins ilme semble que 
les choses sont depuis longtemps dans un état 
d'équilibre instable et qu'un autre siècle ne sau- 
rait s'écouler sans une grande guerre suivie de 
catastrophes terribles. Or, il est impossible d'ê- 
tre satisfait de l'état actuel de l'Angleterre. 

« Parmi les choses qui nous donnent de sé- 
rieuses inquiétudes, il faut citer les suivantes : 
le développement alarmant de la passion du 
jeu et des paris, chez les ouvriers et les jeunes 
gens des villes, vice ruineux qui aide à remplir 
nos prisons, surtout dans le nord de l'Angle- 
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présente parmi nous, et suprêmement ignoble, 
de l'ivrognerie qui, chez les femmes, surtout, 
augmente plutôt qu'elle ne diminue et qui, 
comme Ta dit le pape Léon XII, entraîne d'in- 
nombrables âmes à la perdition ; et enGn la 
tendance à substituer des superstitions di- 
gnes du fétichisme à une religion pure et sans 
tache. 

« Les plus grands hommes de la génération 
passée ont disparu l'un après l'autre, sans laisser 
de successeur. Pas un poète aujourd'hui qui 
puisse, pour un instant, soutenir la comparaison 
avec Tennyson ou Browning ; pas d'orateur 
comparable, même à distance, à Gladstone ou à 
Bright; pas de peintre qui s'élève au niveau de 
Landseer ou deMillais; pas d'écrivain de la 
force de Carlyle ou de Ruskin ; pas de roman- 
cier qui mérite d'être cité à côté de Dickens, de 
Thackeray ou de George Eliot, bien que les 
romans nous inondent à raison de cinq par 
jour; pas un prédicateur doué de la moitié de 
la puissance remarquable de Robertson ou de 
Stanley. 
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en passant, que cet article date du mois 
juillet dernier et qu'il n'a pas été dicté par 
événements récents. 

Les conclusions auxquelles en arrive 1< 
Farrar, dans son article, — car ce n'est 
là un sermon — sont encore plus tristes 
les nôtres. 



NOTE 



Un article récemment paru dans un journal ai 
{The Daily Chronicle, du 2 février 1900) vient enc 
l'appui de mon dire. Cet article devrait être cité, in exi 
malneureusement il est trop long, aussi me contente 
d'en donner le premier paragraphe. Il est signé : - 
officier anglais. Voici ce paragraphe : 

« Il y a quelques années, un expert militaire, bien conn 
chargea de lui recueillir les matériaux nécessaires à la r 
lion de la croyance populaire à l'efficacité des sports 
jeux, comme on les pratique dans les grandes écoles (j 
Schools)^ pour former des soldats, croyance exprimée par 
ge : la bataille de Waterloo a été gagnée dans la co 
récréation d'Eton . Le résultat de mes recherches a été suf 
ment saisissant. J'ai recueilli tous les noms d'officiers ai 
au-dessus du grade de colonel, dont l'histoire fait menti 
1800 à 181 5. Le nombre de ceux élevés dans nue public «! 
est très petit, la majorité ^d'entre eux ayant été élevés en F 
pays où résidèrent, jusqu'au commencement duxix* siècle 
qui se préparaient à l'armée ». 

L'auteur est d'avis que ces sports n'attei|^nent { 
but : cVst aussi le mien. Gomme je l'ai dit ailleurs^ 
bon de se souvenir que nombre des plus brillants of 
anglais reçurent leur instruction militaire en France, 
autres Wellington, élève de l'Ecole militaire d'A 
dirigée alors par Pignerol. 
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voit dans tout changement c'est l'abandon 
d'une vieille habitude. Il a le goût des vieille^ 
ries, aussi passe-t-il condamnation sur tout ce 
qui menace de détruire les vieilles coutumes, 
voire même les vieilles maisons sales et puan- 
tes pour lesquelles il a une admiration dont on 
ne se fait pas idée. Cela n'est nullement une 
charge, comme on pourrait le croire, et l'un des 
conseillers municipaux de la ville 'de Rouen 
m'a dit qu'il n'était pas rare de recevoir des let- 
tres d'Angleterre, parfois des pétitions, pro- 
testant contre la démolition des vieilles mai- 
sons de Rouen et l'alignement des rues de 
cette ville. Cela ne m'a nullement étonné. Les 
Anglais admiraient beaucoup plus Rouen lors- 
qu'il était plein de taudis couverts de mousse, et 
qu'au lieu des belles rues d'aujourd'hui on n'y 
voyait guère que des ruelles où le soleil et la 
lumière ne pénétraient jamais. La vieille et 
puante rue Eau-de-Robec faisait leur admiration . 
Voilà pourquoi l'Anglais^ qu'on dit pratique, 
conserve un système de poids et mesures qui 
est la perfection de la confusion. Par exemple 
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on ne pèse pas du sucre avec les mêmes poids 
que des médicaments ou des métaux précieux. 
On se sert encore, en Angleterre, de la vieille 
livre française de seize onces, appelée avoir-* 
dupots, puis, en même temps, de la livre do 
Troyes en Champagne, divisée en douze onces, 
lesquelles sont d'un poids supérieur aux onces 
de la livre avoirdupois. 

Ce système est si compliqué que les hommes 
de science, les chimistes et les ingénieurs an- 
glais se servent généralement, pour leurs cal- 
culs, des mesures métriques. Malgré cela, 
l'Angleterre conserve ses vieux poids et mesu- 
res et ses méthodes surannées de calcul, car 
son système complexe donne lieu à des règles 
qui ne le sont pas moins. 

On a dit maintes fois aux Anglais que ce 
système leur fait perdre de nombreux clients à 
l'étranger, mais inutilement. La Chambre an- 
glaise de commerce, siégeant à Paris, a fait 
maintes représentations à son gouvernement, 
en faveur de l'adoption du système métrique, 
mais toujours en vain. 
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Gela ne semble guère indiquer un peuple 
pratique. Ce qu'il n'y a pas de moins extra- 
ordinaire, c'est que la religion s'est mêlée delà 
chose. On a prêché contre le systèhie métrique, 
comme on eût prêché une croisade. On l'a con- 
damné comme un système républicain et dan- 
gereux qu'on ne devait pas songer à substituer 
au système anglais, ce dernier ayant été donné 
à l'Angleterre par Dieu lui-même. 

Je ne plaisante nullement, comme on pourrait 
se l'imaginer* 

Tout cela, et bien d'autres choses encore, se 
lit dans un livre intitulé Lost Israël found^ 
c'est-à-dire Les tribus perdues d^ Israël retrou- 
vées. Il est prouvé, dans ce livre, dit l'auteur, 
que les tribus perdues se sont réfugiées en 
Angleterre, où elles sont actuellement. La 
série d'arguments par laquelle on arrive à 
démontrer cette grande vérité est si extraordi- 
naire, si dénuée du plus simple bon sens, et 
l'auteur fait preuve, à chaque instant, d'une igno- 
rance si profonde, qu'on se demande comment 
il y a des lecteurs pour de telles œuvres. Or, 
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tout étonnant que cela puisse être, ces élucu- 
brations n'ont jamais manqué de lecteurs an- 
glais. Ce livre aété lu par des millions de gens, 
surtout des dissidents et, chez ces derniers, il a 
sa place à côté de la Bible. 

En ce qui concerne le système métrique, on y 
apprend: « Que les systèmes divers de poids et 
mesures sont ou sacrés ou profanes. Le système 
anglais, comme de raison, est un système sacré 
— d'aucuns diraient un sacré système — donné 
par Dieu, àMoïse.Tout ce qui n'est pas mesures 
anglaises est dérivé d'un système profane. 

Le système métrique est donc un système 
profane et, outre sa profanité, il est athée et 
rationaliste. Tout cela s'y lit en toutes lettres 
avec preuves à l'appui. De telles inanités ne se 
discutent pas. 

Si un peuple était pratique, il aurait depuis 
longtemps adopté le système métrique comme 
l'ont fait les Allemands, les Suisses, les Italiens, 
les Espagnols, en un mot presque tous les peu- 
ples. 

Un peuple pratique aurait-il des bureaux de 
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poste, dans une ville comme Londres, tenus 
par des épiciers, des papetiers, des marchands 
de nouveautés, des boulangers,despharmaciens, 
et autres gens, qui s'occupent d'abord de leur 
propres clients, avant de s'occuper de ceux de 
l'Administration des postes ? . 

Un peuple pratique aurait-il une nomencla- 
ture des rues où les mêmes noms reparaissent 
jusqu'à trois, quatre et même cinq fois dans la 
même ville, et où le numérotage ne se fait 
d'après aucun système défini ? 

Un peuple maritime, comme l'Anglais, s'il 
était réellement pratique, n'aurait, comme nous, 
qu'une seule administration des phares et ba- 
teaux-feux. En Angleterre, les phares et les 
bateaux-feux sont sous la direction de trois 
corporations différentes : une pour l'Angleterre, 
une pour l'Ecosse, une pour l'Irlande, sans 
compter que plusieurs phares sont sous le con- 
trôle de corporations locales dont les membres, 
souvent fort peu intelligents, font des écono- 
mies mal entendues pour se rendre populaires. 
Ainsi les tiraillements sont fréquents, tiraille- 
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ments préjudiciables aux progrès et aux inté- 
rêts de la navigation, et surtout à la sûrelé des 
navigateurs . 

Voilà pourquoi, en dépit de nombreux nau- 
frages qui arrivent sur certains points de la 
côte anglaise, ces dangereux endroits, qui sont 
toujours les mêmes, attendent encore des pha- 
res. Chez nous il n'y a qu'une seule adminis- 
tration des phares qui, pour n'être pas installée 
aussi princièrement que la corporation de Tri- 
nity House, a cependant donné à la France un 
cordon de phares qui surpasse de beaucoup 
celui des côtes du Royaume-Uni, tout en ayant 
coûté infiniment moins cher* 

Cela étonnera sans doute nos Anglomanes ot 
surtout ceux d'entre eux qui n'ont jamais vu 
un phare du large. Qu^l que soit leur étonne- 
ment, le fait est tel que je viens de le dire, et 
les Anglais eux-mêmes admettent la supério- 
rité de nos phares sur les leurs. 

On ferait un volume de toutes les habitudes 
routinières des Anglais, habitudes décorées, à 
tort, du nom d'instinct pratique. 
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Gomme tout le monde, le8 Anglais sont par- 
fois très pratiques. C'est surtout le cas dans les 
entreprises particulières. Tandis que leurs tra- 
vaux publics sont toujours inférieurs auxnôtres, 
par suite du manque d'unité dans la concep- 
tion et dans l'exécution, il n'en est plus de 
même dans les entreprises particulières. Là 
l'Anglais se montre généralement pratique, 
parce qu'il a reconnu, depuis longtemps, que le 
commerce n'est pas une chose théorique. Il 
n'a pas d'écoles supérieures de commerce, parce 
qu'on n'a jamais appris le commerce à l'école, 
voire même à V école supérieure de commerce. 
Le commerce s*àpprend dans le commerce, tout 
comme c'est en forgeant qu'on devient forge- 
ron, et ce n'est pas plus difficile que cela. 

Si l'Anglais a tort de permettre au premier 
venu, même à un homme complètement illet- 
tré, d'ouvrir un établissement d'instruction 
publique, par contre il a le bon sens de com- 
prendre que le commerce s'apprend par la pra- 
tique et non par la théorie. 

Voilà des choses que nos pédagogues anglo- 
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mânes ne nous diront jamais parce qu'ils sont 
eux-mêmes des théoriciens enragés. Ils veu- 
lent nous faire apprendre les langues par la 
théorie, et ils ont le plus grand mépris des 
méthodes pratiques. Ils veulent que les pro- 
fesseurs d'anglais de nos lycées et collèges sa- 
chent scander des vers de toute sorte, quitte à 
être incapables, comme c'est généralement le 
cas, d'écrire une page d'anglais tolérable. Ils 
veulent que ces professeurs lisent et expliquent 
les vieux auteurs anglais avant de comprendre 
les auteurs modernes. Ce sont là des choses que 
l'anglais ordinaire ne ferait pas. Jamais il ne 
songerait à apprendre le Français dans Mon- 
taigne ou Rabelais. Il laisse ces absurdités aux 
professeurs fossilisés de ses Universités, qui 
lisent Rabelais, couramment, disent-ils, bien 
qu'ils ne sachent pas un mot de^la langue d'au- 
jourd'hui. 

L'Anglais a en effet ses théoriciens tout 
comme nous; cependant l'Angleterre en souffre 
moins que nous. Si le peuple est fort pratique 
en France, il n'en est pas de même de la tête 
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qui est plongée dans la théorie où la France 
se débat aujourd'hui. Nous avons des théori- 
ciens partout. C'est un dogme aujourd'hui, 
dans les hautes sphères, que la théorie doit suf- 
fire à tout et que tout peut s'apprendre à l'éco- 
le. Nous avons une École des sciences politi- 
ques, et notre politique est détestable et déri- 
soire. Nous avons des Écoles de postes et télégra- 
phes, et notre système postal et télégraphique 
est loin d'être Tun des meilleurs. 

En un mot, toute cette théorie n'aboutit à 
rien. La théorie a certainement sa valeur, mais 
la pratique, elle aussi, a une valeur qui n'est 
pas moindre. Nos officiers d'artillerie sont d'ex- 
cellents mathématiciens, sans pour cela être 
de plus habiles canonniers que leurs hommes, 
par la raison toute simple que ces derniers ont 
de bons yeux et que leurs officiers se sont dé- 
truit la vue à force de faire des calculs mathé- 
matiques. 

Pourquoi mettre des polytechniciens à la tête 
de nos manufactures de tabac, si ce n'est pour 
prouver la vérité de ce que j'avance ici ? Y-a-t-il 
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le monde entier, un pays où Ton 
us mauvais cigares qu'en France? 
tre sur cette question de la théorie 
[ue que nous nous rapprochons le 
^lais, car s'ils sont embourbés 
ique qui est surtout de la routine, 
> sommes, dans la théorie. Pen- 
s-là les Allemands et les Suisses 
joint. Us ont subordonné la théo- 
ue et le résultat est aujourd'hui 
5 la prospérité extraordinaire et 
j deux pays naturellement pau- 
uissant pas, à beaucoup près, 
aturels comparables à ceux dont 
anglais et surtout les Français, 
ourd'hui, on recherche les ingé- 
mds. Pourquoi ? Est-ce parce 
lemands ? Nullement, puisqu'on 
'tout on ne les aime guère. Si on 
e tant, et s'ils y trouvent parfois 
sitions, c'est qu'on abesoin d'eux, 
îtructeur anglais me disait, tout 
u'il ne saurait se passer d'ingé- 
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nieurs et de chefs de fabrication allemands. 
Et nos ingénieurs? lui disais-je. « Vos ingé- 
nieurs, me répondit-il, sont des savants, leurs 
plans et leurs conceptions sont admirables, 
mais s'ils sont supérieurs aux Allemands, en 
science, ils n'ont pas la pratique de ces derniers 
-^ et ils ne savent pas conduire les travaux 
coname eux. D'ailleurs, ajouta-t-il, vos ingé- 
nieurs français sont trop artistes. Us regardent 
trop au fini et pas assez aux prix de revient. » 

Cette conversation m'est restée d'autant 
mieux gravée dans la mémoire que la personne 
dont je parle est à même de juger, et qu'elle 
a un nom universellement connu dans le 
monde des constructeurs de navires. 

Or, comme ce constructeur me le faisait 
entendre, celui qui travaille pour l'État, qui 
lésine rarement sur les prix, peut faire do l'art. 
Au contraire, celui qui construit pour le public 
doit regarder au prix de revient, s'il no veut 
voir sa clientèle l'abandonner et aller ailleurs. 

Personne ne nie les capacités de nos ingé- 
nieurs; au contraire, tout le monde lesrecou- 



dby Google 



108 L'ANGLOMANIE 

naît, mais Fadmiration que nous avons pour 
leur talent ne doit pas nous faire oublier qu'ils 
s'occupent rarement du coût. 

Tout autre sont les ingénieurs allemands 
dont la grande préoccupation est de produire 
à bas prix, et de rechercher les méthodes les 
plus économiques. Les écoles professionnelles 
de l'Allemagne et de la Suisse sont des modèles, 
et plusieurs d'entre elles reçoivent de nombreux 
élèves étrangers. 

Quant à nous, nous continuons à suivre 
notre système théorique sans nous occuper de 
ce qui se fait ailleurs. Nous faisons des hom- 
mes de science, des mathématiciens distingués, 
des savants, des artistes en tout, mais rien de 
plus. L'Angleterre, elle, ne fait ni les uns ni 
les autres. 

Elle laisse les savants se faire tout seuls. Si 
elle en trouve tant mieux, si elle n'en a pas, 
tant pis. Dans ce dernier cas, elle va les cher- 
cher ailleurs, surtout en Allemagne. Or, cela 
n'est pas sage,car c'est tomber dansFautre extrê- 
me, c'est-à-dire dans l'indifférence. Notre sys- 
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tème vaut donc mieux, et il vaudrait mieux 
encore sans les pédants. 

Il est plus sensé de faire des chimistes comme 
les nôtres, qui savent toutes leurs formules et 
leurs réactions chimiques sur le bout du doigt, 
sans cependant jamais découvrir grand'chose^ 
que de n'en pas faire du tout. 

Néanmoins, il serait encore mieux d'en faire 
des gens pratiques comme les chimistes Alle- 
mands et Suisses. 

En un mot, si nous faisons trop, les Anglais 
ne font pas assez. Il arrive même parfois que 
le jeune Anglais qui veut étudier les sciences 
est obligé d'aller à l'étranger, voire même à 
Paris, pour y trouver des laboratoires et des 
maîtres. Or, ces jeunes gens étudieraient 
mieux chez eux, où les difficultés d'une langue 
étrangère ne viendraient pas s'ajouter aux dif- 
ficultés déjà plus que suffisantes de tout ce qui 
est science. 

Néanmoins, c'est là à peu près la seule res- 
source des Anglais, à part quelques écolespro- 
fessîonnelles de quatrième ordre, écoles d'où 
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les méthodes surannées sont loin d'être bannies. 
D'ailleurs, comme il a été dit, l'Anglaisa un 
, singulier pour tout ce qui est vieux. Il a 
e dernier à adopter les canons se chargeant 
la culasse, parce que les officiers de son ar- 
ûe ne voulaient pas en changer, et bien 
l'Angleterre eût été la première puissance 
nerses troupes d'un fusil se chargeant par 
liasse. Dans l'armée anglaise, on fait tou- 
î Texercice à l'ancienne mode. On y em- 
I encore le pas et je serais peu surpris si 
ieux général anglais y faisait encore faire 
arge en douze temps, 
îst là un reproche qu'on ne saurait nous 
En beaucoup de choses, en effet, nous 
aes peut-être un peu portés à adopter de 
elles méthodes avec trop de précipitation, 
st cette propensité qui a fait la partie si 
à nos pédagogues. Ils se sont mis enl'es- 
uetout s'apprend dans les livros, et ils ont 
ar persuader la plupart d'entre nous qu'il 
: ainsi. Après ce premier triomphe, ils ont 
nous faire apprendre tout ce qu'il y a 
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dans les livres ; de là ces programmes aujour- 
d'hui si surchargés. Heureusement on com« 
mence à comprendre, en France, que les livres 
ne peuvent enseigner tout et que s'ils con« 
tiennent de fort bonnes choses, la simple 
pratique n'est pas dénuée de valeur. 

Si la théorie sans la pratique s'égare plus 
souvent que cette dernière sans les règles pré- 
cises, il est néanmoins indispensable de ne rien 
laisser à la chance et de ne pas tomber dans 
une pratique grossière où tout se fait à tâtons, 
et où Ton mesure à coups de pouce. 

C'est comme cela qu'on fait en Angleterre, 
où le hasard joue un très grand rôle et où les 
facultés organisatrices no sont guère appréciées. 
De là les déplorables erreurs dans lesquelles 
l'Angleterre est souvent tombée dans des 
moments de crise, comme récemment par 
exemple, à l'occasion de la guerre du Trans- 
vaal. 

Cela n'a rien d'exceptionnel, tant la routine a 
d'empire en Angleterre. Les Anglais ont tou- 
jours attendu jusqu'au dernier moment, aussi 
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toutes les campagnes entreprises par eux, depuis 
cinquante ans, présentent-elles toujours le même 
aspect au début des hostilités. C'est toujours la 
confusion, le chaos même et, lorsque les choses 
finissent pars'arranger d'elles-mêmes, un temps 
précieux a été perdu et des sommes imn^enses 
gaspillées. 

Tels sont les effets de la routine et de 
l'apathie anglaises. Je n'en dirai pas plus là- 
dessus par la raison toute simple qu'il y a 
infiniment trop à dire et que nous, autant que 
lesAnglais, et les Anglais autant que nous, nous 
avons énormément à faire : eux pour être moins 
routiniers, nous pour donner un peu plus de 
place aux hommes pratiques. 
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CHAPITRE IV 

LE FÉMIiSISME EN ANGLETERRE 

L'Anglomane a un autre dada : la condition 
des femmes en Angleterre/Selon lui, les fem- 
mes anglaises, les femelles comme on les ap- 
pelle très élégamment en anglais, ont une 
existence de sybarite. Elles ne font rien, sauf 
leur bon plaisir. On les adore^ on est aux petits 
soins pour elles, on les accable de prévenan- 
ces : en un mot les hommes sont leurs humbles 
esclaves. L'Anglomane oublie les malheureuses 
qui travaillent aux mines de charbons et dans 
les usines. Il oublie que la femme du peuple 
est souvent traitée, en Angleterre, avec une bru- 
talité dont on n'a pas d'idée chez nous. II ou- 
blie toutes ces filles-mères de treize et quatorze 
ans, et souvent moins, qui traînent leurs gue- 

8 
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nilles dans tous les quartiers pauvres des villes 
anglaises, des petites villes aussi bien que des 
grandes. 

Il est vrai que TAnglomane a la manie du 
dithyrambe ; aussi l'imagination est-elle son seul 
guide. Us'estlaisséprendreàtoutcequ'onluiadit 
et, comme il a la bosse de la crédulité fort dé- 
veloppée, on n'a pas eu de peine à lui persua- 
der que l'Angleterre est Veldorado des fem- 
mes. Il a été émerveillé d'apprendre que les fem- 
mes peuvent, dans certains cas, voter aux élec- 
lections municipales et que la propriété appor- 
tée par elles, en mariage, reste sous leur con- 
trôle exclusif. On ne lui a pas dit que ce vote 
ne leur sert de rien, et que si la fortune d'une fem- 
me reste entre ses mains, il arrive toujours de 
deux choses Tune : si elle ne se marie pas, cette 
fortune est entre les mains d'un homme d'af- 
faires qui en profite plus qu'elle; si elle se ma- 
rie, cette fortune passe aisément entre les mains 
de son mari et rien n'est changé. Où est la jeune 
mariée qui refusera à son mari de mettre sa 
dot entre ses mains ? Malgré cela, l'Anglomane 
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mord àThameçon et revient en France persuadé 
que l'Anglaise est la plus heureuse femme du 
monde. Il a oublié que l'Angleterre est le pays 
où les féministes ont fait le plus de tapage, et il 
se laisse prendre aux criailleries de ces éner- 
gumènes enjuponnés réclamant les droits de la 
femme, sans se souvenir des devoirs de la 
femme. L'Anglomane est assez admirateur de 
ces Anglaises, dont le métier est de vociférer 
des imprécations contre les hommes, et il les 
prend- au sérieux. Il ne se dit pas que si ces 
femmes étaient heureuses, elles ne feraient pas 
un aussi piètre métier. Si elles étaient aussi 
libres qu'on a coutume de le dire, pourquoi lut- 
teraient-elles pour obtenir la liberté? 

L'homme libre no cherche pas à s'affranchir. 
Seul l'esclave lutte pour obtenir sa liberté. Si 
les Françaises sont si rarement féministes, c'est 
qu'elles ont conquis leurs droits depuis long- 
temps , c'est peut-être aussi qu'elles connais- 
sent mieux leurs devoirs. Les Françaises ont eu le 
bon sens de rester femmes, tout en jouant un 
très grand rôle dans la vie de la nation, assuré- 
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mont un plus grand rôle que les Anglaises en 
Angleterre. Les Françaises ne sont pas des 
nullités comme la plupart des Anglaises de la 
bourgeoisie et du peuple. 

Les Anglaises savent rarement oii en sont les 
affaires de leurs maris. Elles vivent au jour le 
jour sans se préoccuper de rien, seulement il 
arrive souvent, plus souvent qu'on ne pense, 
que cet état de somnolence cesse tout à coup 
en présence d'une réalité à laquelle on n'a 
jamais songé, réalité parfois écrasante* J'ai 
connu, à Londres, la femme d'un banquier qui, 
après un dîner somptueux, nous parlait de ce 
qu'elle se proposait de faire dans la superbo 
villa qu'elle faisait construire à cinq ou six 
lieues de Brighton, et -dont le mari était déclaré 
en faillite, moins de quarante- huit heures plus, 
tard, le passif s'élevant à la bagatelle de quinze 
millions environ. Ce n'est pas là un cas excep- 
tionnel en Angleterre. Or, cela ne se voit pas 
en France, ou du moins rarement, les femmes 
s'intéressant aux affaires du mari et exerçant 
ainsi une sorte de contrôle moral qui profite à. 
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tous. C'est peut-être là ce qui explique la ri- 
chesse réelle et immense de la France. 

Comme je Tai dit, il n'y a pas de femmes au 
monde moins en faveur du mouvement fémi- 
niste que les Françaises, ces dernières ayant eu 
le bon sens de comprendre qu'une égalité par- 
faite entre les deux sexes ne saurait profiter 
aux femmes* 

L'inégalité qui existe est le fait de la nature; 
on n'y changera rien. Cette inégalité estlerésul- 
tat de conditions physiques contre lesquelles 
nous sommes impuissants. Admettre que la 
femme est notre égale au point de vue intellec- 
tuel ne prouve absolument rien : ce qu'on appelle 
intellectualité n'étant guère autre chose que la 
faculté d'apprendre, et de se bourrer la cervelle 
de tout le fatras des écoles. Or, on peut appren- 
dre toutes les sciences, voire même les mathé- 
matiques transcendantes, sans pour cela être 
supérieur au reste des mortels. Les femmes 
peuvent apprendre tout cela, aussi bien que 
nous, mieux peut-être, car moins on pense, 
mieux on apprend par cœur. Les meilleures 
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machines à examen ne sont pas les esprits les 
plus solides, mais les plus dociles. Apprendre 
telle et telle chose ne constitue pas une égalité. 
S'il en était ainsi, celui qui ne comprend riea 
aux profondeurs de l'analyse serait invariable- 
ment un sot, tandis qu'un mathématicien serait 
toujours un homme de génie. 

Or, tout le monde sait qu'il , n'en est pas 
ainsi. 

La faculté d'apprendre ne constitue pas une 
supériorité intellectuelle. Cette faculté nous la 
possédons tous, à un degré plus ou moins élevé. 
Il n'en est pas de même de la faculté créa- 
trice, puissance intuitive qui pousse souvent 
l'homme à accomplir, en dépit de lui-même, des 
choses en dehors de la voie frayée. Or, cette 
puissance créatrice manque à la femme. Jamais 
les femmes n'ont produit un peintre ou un sculp- 
teur de premier ordre et, bien que nombre d'en- 
tre elles cultivent la musique, les compositions 
qui leur sont dues sont de quatrième et de cin- 
quième ordre. L'art d'écrire est réellement le 
seul dans lequel les femmes se soient distin- 
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guées, sans toutefois jamais s'élever à la hau- 
teur des grands penseurs, et leurs écrits n'ont 
jamais fait rayonner, du milieu des ténèbres 
où rhumanité est plongée, cette lumière divine 
de la pensée qui la guide vers quelque chose 
de grand et do sublime. 

Si les femmes n'ont rien fait de tout cela, 
elles ont d'autres qualités qui valent peut-être 
tout autant. La vraie femme, la femmcqui n'est 
pas tombée dans le pédantisme, a un bon sens, 
une droiture, une clairvoyance, une pénétra- 
tion rares à trouver, chez l'homme. Comme 
être consolateur, la femme est sans égale. C'est 
elle qui nous élève et nous soigne, comme pas 
un homme ne saurait le faire. 

Dans tout cela oii est donc l'égalité avec 
l'homme. D'ailleurs qui s'en soucie de cette 
égalité, sauf quelques hallucinées n'ayant de 
la femme que le sexe. Pour l'homme de cœur, 
la femnâe n'est ni une égale ni une inférieure. 
Elle est la seule chose qu'dle puisse être : une 
supérieure puisqu'elle lui représente toujours 
sa mère. 
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La femrae qui reste dans spa rôle est une 
créature divine, et elle se dégrade en singeant 
l'homme. Voilà la supériorité de la femme, 
supériorité autrement grande que celle qu'on 
voudrait lui faire au moyen de diplômes et de 
certificats. Cette supériorité disparaîtrait le 
jour où on aurait rabaissé la femme au niveau 
de l'homme. 

Tous les bas-bleus de l'Angleterre ne chan- 
geront rien à la chose, et l'homme aura toujours 
du mépris pour ces femmes médecins et avo- 
cats, moi tout le premier. Ce n'est pas, comme 
certaines d'entre elles le croient, par pure jalou- 
sie, mais parce que ces femmes ne sont plus 
dans leur rôle. Si personne ne rit de voir une 
femme soigner un enfant et faire des ouvrages 
de femme, en serait-il de même de l'homme 
devenu bonne d'enfants ? Les bas-bleus sont 
dans ce cas. Elles n'ont de la femme que le 
sexe, aussi se moque-t-on d'elles, et s'en mo- 
quera-t-on toujours. 

C'est à Stuart-Mill qu'on doit le mouvement 
féministe anglais de la deuxième moitié du 
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dix-neuvième siècle. Mill est fort admiré de la 
plupart des Anglomanes. Pensez donc, il a écrit 
un immense traité de logique. Un traité de 
logique au xix® siècle ! D'aucuns disent que son 
but était de faire voir l'inutilité de cette pré- 
tendue science de la logique. Si cela est vrai, il 
faut lui rendre la justice de dire qu'il a pleine- 
ment réussi. Pas d'homme, en effet, qui se con- 
tredise plus lui-même. Or, ce M. Mill est lu 
grand-prêtre des énergumènes en jupons. lia 
prétendu que la justice veut une égalité parfaite 
entre tous les membres d'une société. La fem- 
me doit donc être l'égale de l'homme et avoir 
les mêmes droits que lui. En suivant les règles 
de la logique naturelle, non pas celle de Mill, 
cela veut dire que les femmes et les enfants 
doivent être les égaux des hommes. Il est à 
peine besoin de réfuter une telle assertion. 
Tout le monde sait que l'inégalité est souvent 
use chose nécessaire et bienfaisante, et qu'il 
serait fort mauvais que les enfants fussent les 
égaux de leurs pères. Ces enfants n'ont-ils pas 
d'abord besoin de la protection de leurs 
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parents? Alors comment concilier cette pro- 
tection avec ridée d'égalité! Il en est de même 
des femmes. Au point de vue physique, elles 
sont plus faibles que nous et cette infériorité 
est si marquée, si bien reconnue de tous les 
peuples, que partout, mênie chez les peuples 
les plus grossiers, les femmes sont traitées avec 
certains égards et qu'un homme qui maltraite 
une femme est regardé comme une brute. 

Cette infériorité physique est donc ce qui 
fait la force des femmes. Méconnaissez-la et on 
traitera désormais la femme comme on traite 
les autres hommes. 

Notons, en passant, que la plupart des Anglai- 
ses en faveur du droit des femmes ne sont pas 
mariées. Les mauvaises langues s'égayent à ce 
sujet et prétendent qu'elles n'ont pas trouvé 
d'admirateurs, et pour cause. De là leur colère. 
Celles qui sont mariées ne sont pas heureuses 
en ménage, peut-être pour la même cause. 

Si elles apportent dans le mariage les théories 
de Mill, il est peu surprenant qu'elles se trouvent 
trop mariées. Mill, en effet, veut que la femme 
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reste toujours un agent libre de toutes ses 
actions. Le mariage, dans de telles conditions, 
devient un simple acte d'association entre deux 
égaux, et non plus un pacte entre deux per- 
sonnes dont Tune subordonnera en partie sa 
volonté à Tautre, C'est du reste l'avis de beau- 
coup de ces dames. Un tel contrat permettrait 
à chacune des parties de conserver son indépen- 
dance et de rgmpre l'acte d'association s'il 
plaisait à l'un des contractants. 

Or, si le mariage devenait jamais un contrat 
de cette sorte,la femme, loin d'y gagner, devien- 
drait, par le fait même de ce contrat, l'esclave 
de l'homme, celui-ci pouvant, à un moment 
donné, rompre le lien conjugal et contracter un 
nouveau mariage. Cette égalité parfaite aurait 
aussi une influence matérielle sur le sort des 
enfants nés du mariage. Si les parents étaient 
d'accord, tout irait bien, mais s'il en était autre- 
ment, et s'ils étaient d'avis différents, à qui 
incomberait la tâche d'élever les enfants? Il 
faudrait que la loi intervint. Les mêmes dif- 
flcultés se présenteraient pour le train de mai- 
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son, les dépenses, en un mot, pour tout. 

Bref, tout cela c'est du dévergondage d'esprit, 
des utopies, des riens, avec lesquels on se pose 
en réformateur de l'humanité outragée. Cela est 
tellement vrai, et ces inanités sont si fausses, 
que la loi pourrait déclarer cette égalité entre 
les deux sexes sans qu'il en résultâtleplus petit 
inconvénient, en ce qui touche au mariage, 
tant est forte la loi naturelle. La femme qui 
aime son mari, et qui en est aimée, sera tou- 
jours de même et. Dieu merci, les mariages 
heureux sont de beaucoup les plus communs, 
en dépit des assertions fausses de ceux qui se 
basent sur la conduite d'une faible petite por- 
tion de la société, pour en déduire des généra- 
lités entièrement dénuées de fondement, La 
femme du roman et du théâtre n'est pas réelle. 
C'est en général une exception, soit dans le vice, 
soit dans la vertu, et elle ne représente nul- 
lement la femme, en général, pas plus qu'une 
prostituée ne représente une honnête mère de 
famille. 

D'ailleurs le vrai n^est jamais dans les 
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extrêmes^ et le mouvement fémim'ste est un 
extrême. Il n*a pas proGté aux Anglaises, mais 
il a fait beaucoup pour les malins, au grand 
désavantage du beau sex so » Lque TAngle- 
terre a ouvert certaines carrières aux femmes, 
les finauds ont flairé une bonne affaire etils ont 
encouragé le mouvement. On a d'abord occupé 
quelques femmes^ à droite et à gauche, puis, 
quand on a vu que cela rapportait gros, on s'est 
posé en réformateur et on a fait tout le possi- 
ble pour donner de Textension au mouvement. 
Peu à peu on a vu les banques peuplées d'em- 
ployées femmes. Les administrations ont suivi, 
puis le gouvernement a eu son tour. En Angle- 
terre, le gouvernement emploie aujourd'hui 
un grand nombre de jeunes filles dans les bu- 
reaux. Or, la générositén'a rien avoir làdedans. 
Si on emploie tant de femmes, aujourd'hui, c'est 
parce qu'elles font autant de travail que les 
hommes^ et pour beaucoup moins d'argent. Les 
femmes sont aussi plus soigneuses, plus dociles, 
plus exactes; elles ne quittent pas leur travail, 
plusieurs fois dans la matinée, pour aller fumer 
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une cigarette, et de plus elles ont toujours peur 
d'être renvoyées. 

C'est-à-diro queTcgoïsme s'est mis de la par- 
tie. Ceux qui dirigent ont vu une mine à exploi- 
ter, tout en passant pour les bienfaiteurs du 
sexe faible. Les administrations sont aujour- 
d'hui pleines de femmes, ainsi que les maisons 
de commerce et les compagnies d'assurances. 
II en est un peu de même à Paris. 

Où est le mal ? dira-t-on. 

Le mal! mais la moindre réflexion suffit pour 
le faire toucher du doigt. Allez voir, à Londres 
ces femmes, ouplutôtcesjeunesfilles employées 
du gouvernement, et dites ce que vous en pen- 
sez. Elles sont généralement assez instruites, 
puisqu'il leur a fallu passer un examen au 
concours. Eh bien! allez les voir et dites, après, 
si vous voudriez que vos sœurs ou vos futures 
leur ressemblassent. Ce n'est pas qu'elles se 
conduisent toutes mal, seulement, au bout 
de trois mois de ce contact journalier avec 
toutes sortes de gens, elles ont perdu toutes 
leurs qualités féminines, tout ce qui fait le 
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charme de la femme. Cela n'a rien d'étonnant. 
Perdues seules au milieu de la grande ville, 
elles y prennent des habitudes masculines. 
Elles ont des clubs, et reçoivent fréquemment 
à dîner chez elles des jeunes gens qui> s'ils ont 
horreur du mariage, n'ont pas de dégoût pro- 
noncé pour les femmes. On y cause librement 
dans ces dîners, on y boit, on y fume,. mais il 
paraît que tout cela ne présente aucun incon- 
vénient pour ces filles. La modestie leur devient 
peu à peu inconnue, et elles plaisantent avec le 
premier venu et les conversations échevelées ne 
les effraient pas longtemps. Un grand nombre 
d'entre elles restentvierges, mais ce sont des de- 
mi-vierges. D'autres en savent assez pour jouir 
de tout sans danger. D'autres encore se canton- 
nent dans le fanatisme religieux. Cette exis- 
tence est malsaine au physique et au moral. 
Pour beaucoup do cesfemmes, la vie du présent 
n'est rien, l'avenir est tout, et cet avenir, c'est 
celui de la retraite , aussi comptent-elles les 
jours qui les réparent de ce bienheureux mo- 
ment* 
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Prétendra-t-on maintenant que c'est là l'exis- 
tence pour laquelle la femme a été créée ? 

Ces carrières ouvertes aux femmes ont eu 
pour premier résultat de faire baisser les salai- 
res payés jusqu'alors aux hommes. Après cela, 
les places vacantes ont été prises par les fem- 
mes et beaucoup d'hommes se sont trouvés sur 
le pavé. Les employés qu'on a conservés sa- 
vent que des femmes sont là pour prendre leurs 
places, d'un moment à l'autre, aussi n'y a-t-il 
pour eux aucune sécurité pour le lendemain. Et 
l'on s'étonne que le nombre des mariages dimi- 
nue, aussi bien en Angleterre qu'ailleurs ! Est-ce 
qu'un homme songe à se marier quand il gagne 
à peine de quoi vivre pour lui tout seul ? Ua 
honnête homme se marie-t-il lorsqu'il ne peut 
compter sur un travail constant et suffisamment 
rémunérateur ? De là les milliers de femmes 
non mariées dont le nombre est si grand, en 
Angleterre, nombre qui augmente de jour en 
jour au grand détriment du bonheur de l'huma- 
manité et de la morale publique. 

C'est à cela qu'a abouti le mouvement fémi- 
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aiste ea Angleterre, à cela qu'il aboutira par- 
tout ailleurs. 

Les femmes sont-elles devenues les égales 
(les hommes ? Pas le moins du monde. 

Actuellement,cette prétendue égalité consiste 
à gratter du papier avec une plume^moyennant 
une rétribution dont un bon ouvrier ne vou- 
drait pas. La parfaite égalité entre les deux 
sexes voudrait que les femmes se livrassent 
à des travaux généralement exécutés par les 
hommes. Cette égalité voudrait que les fem- 
mes fournissent un contingent d'amazones à 
l'armée et à la marine. Ce serait fort divertis- 
sant de commander des gabiers en jupons, de 
les voir s'affaler sur une vergue, crocher dans 
la toile et prendre un ris dans un hunier, ou ser- 
rer les cacatois lorsque le vent hurle dans la 
mâture, que la pluie vous fouette le visage et 
que le navire fait des mouvements désordonnés. 
Ceux qui parlent de l'égalité des deux sexes 
oublient, il'me semble, que Thomme se livre 
surtout à des travaux rudes et manuels. 
Cette égalité ne sourit pas aux femmes. Ce 
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qu'elles veulent, c'est être doctoresses, notai- 
resses^ écrivassières et elles s'imaginent que 
passer tel ou tel examen les met sur le même 
niveau que les hommes. Il n'en est rien. Que 
les femmes soient instruites, cela va. sans dire, 
mais il n'est pas besoin, pour être instruite, de 
passer examen sur examen. 

Si vous voulez être hommes, Mesdames, pour- 
quoi choisir des métiers qui ne seront jamais 
ceux de la masse. Dieu merci 1 Vous voulez 
être hommes : alors faites des métiersd'hommes. 
Maniez le hoyau ou la truelle, conduisez la 
charrue, allez faire la pêche avec nos marins 
de la côte et vous serez les égales des hommes. 
Vous serez aussi de solides gaillardes, comme la 
plupart de nos campagnardes et des femmes 
de nos ports, seulement vos jolies petites mains 
perdront vite leur blancheur, et la peau satinée 
de votre frais visage prendra bientôt ce riche 
ton de brique dont vous avez- si peur. 

Or, tout cela vous ne le ferez pas. 

Vos criaillerics ne trompent personne. Elle& 
ne vous trompent pas vous-mêmes. Ce que 
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VOUS voulez ce n'est pas Tégalilé : c'est la su- 
périorité. Vous voulez être des artistes et vous 
oubliez que les artistes seront toujours Tinfime 
minorité. Parce que vous avezdes diplômes, vous 
vous croyez des savantes. Vous êtes persuadées 
qu'il suffit d'avoir été à l'école et d'avoir passé 
des examens pour faire des Sévignés et des 
Georges Sands. S'il en était ainsi, le monde en 
serait plein, aujourd'hui, puisqu'une moitié du 
genre humain va bientôt passer son temps à 
examiner l'autre. Voyez tous nos grands uni- 
versitaires diplômés et archi-diplômés. Où sont 
leurs ouvrages? A part des commentaires fort 
inutiles,et des conférences qui ne le sont guère 
moins, ils ne produisent rien, absolument rien. 
Vous êtes de même avec tous vos diplômes. Ce 
qu'il faut pour se distinguer, c'est la pensée, et 
c'est justement l'école qui détruit la pensée en 
faisant de nous des copistes et des imitateurs. 

Croyez-moi, Mesdames, votre vraie place est 
au foyer domestique, entre un mari qui vous 
adore, et des enfants qui vous chérissent. 

C'est là la place que je vous souhaite. 



dbyGoogk 



CHAPITRE V 

TOUJOURS VA1N<|UEURS ! 

Ce qui m'a profondément étonné autrefois, 
chez les Anglomanes, — aujourd'hui rien ne 
m'étonne de leur part, — c'est l'ardeur avec 
laquelle ils soutiennent que, dans nos luttes 
séculaires avec les Anglais, ces derniers nous 
ont toujours battus, soit dans la politique, soit 
dans les batailles de terre et de mer. Or, si la 
politique de l'Angleterre a généralement été 
couronnée de succès, grâce surtout à la rouerie 
des hommes d'État anglais, et à l'ineptie de 
leurs adversaires, il n'en a pas été de même 
dans les combats. 

Si les Anglomanes ont une si haute idée des 
prouesses des Anglais, c'est qu'ils lisent sou- 
vent des histoires d'Angleterre écrites pour les 
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écoles anglaises. Habitués à trouver, dans nos 
histoires, le récit de nos défaites, à côté de celui 
de nos victoires, ils s'imaginent que les his- 
toires anglaises sont écrites avec la même im- 
partialité. Ils ne savent peut-être pas qu'il entre 
dans le plan de l'éducation anglaise de passer 
sous silence tout ce qui ne contribue pas à la 
gloire des armes anglaises, c'est-à-dire les ba- 
tailles perdues. Aussi ne trouvent-ils que 
des victoires dans les pages des histoires an- 
glaises. Ils ne révoquent pas ces histoires en 
doute et ils se laissent persuader,avec d'autant 
plus de facilité, que leur admiration des Anglais 
les prédispose à les regarder comme des hommes 
d'un autre calibre que nous. 

Or, voulant vider cette question, une fois 
pour toutes^ et voir si, réellement, les Anglais 
nous ont battus aussi souvent qu'ils le disent, 
je mo suis donné pour tâche de dresser une 
sorte de catalogue des batailles de terre et de 
mer livrées de la Conquête de l'Angleterre par 
les Normands à la fin du premier Empire. 

L'énumération qui va suivre prouvera l'ine- 
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xactitudo du dire des Anglais, et Ton voudra 
bien, je Tespèro, me pardonner la sécheresse 
de cette liste, en raison du but que je me suis 
proposé. 

Après la conquête de l'Angleterre par Guil- 
laume de Normandie, en 1066, l'Angleterre 
reste, pendant cent cinquante ans, une province 
essentiellement française. Pondant toute cette 
période, l'histoire d'Angleterre est celle d^une 
province française d'outre-mer et les rois qui 
la gouvernent sont des Français. Ces rois pas- 
sent la majeure partie de leur temps en France, 
méprisent les Saxons qu'ils ont subjugués, et 
donnent tous les emplois à dos Français. Tels 
furent les sept premiers souverains anglais. 

La nationalitéanglaise ne s'affirme que long- 
temps après la bataille de Hastings, sous le roi 
Jean, qui signe la Grande Charte de 1215. La 
nationalité anglaise date do cette époque et elle 
se forme graduellement, surtout avec Taide des 
Françaisd'Angleterre. En 1315, la guerre éclate 
entre la France et l'Angleterre et, cette fois, ce 
sont les Français, ou leurs descendants, qui 
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vont tenter la conquête de la France : les rois 
d'Angleterre voulant régner en France et faire 
de l'Angleterre une dépendance française, d'où 
ils tireront des revenus qui teur permettront 
de vivre grandement sur le trône de France. 

Ce fut dans ce but qu'Edouard III entreprit 
la guerre de Cent ans : prétendant avoir des 
droits au trône de France, comme neveu du 
dernier roi de France, plus de droits, disait- 
il, que Philippe VI, qui n'en était que le cou- 
sin. Aussi saisit-il le prétexte le plus futile pour 
entreprendre une guerre qui désola les deux 
pays pendant un siècle, et y sema des germes 
de haine que le temps n'a pas complètement 
étouffés, surtout en Angleterre. 

C'est ce que l'historien anglais Hume a recon- 
nu : « Les funestes prétentions d'Edouard III, 
dit-il, semèrent dans les deux pays, et surtout 
en Angleterre, les germes d'une grande animo- 
sité. Il est remarquable que les Anglais, qui 
furent généralement les agresseurs, et qui, par 
leurs succès et leur situation pouvaient infli- 
ger aux Français les maux les plus cruels, 
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ont toujours conservé une plus grande somme 
d'antipathie nationale que ]esFrançais,qui sont 
loin de leur rendre cette haine aumêmedegré. » 

Jamais on ne vit de guerre plus inique ou 
plus injuste, et c'est ce qui a fait dire à Macau- 
lay: a Nous sommes forcés d'avouer que le 
but poursuivi par nos ancêtres était réprouvé 
autant par l'humanité que par une politique 
intelligente. Les revers qui, après une lutte 
sanglante et de longue durée, obligèrent les 
Anglais à abandonner tout espoir d'établir un 
grand empire sur le continent furent des bien- 
faits plutôt que des désastres. » 

Nous ne retracerons pas en détails les causes 
de cette terrible lutte d'un siècle, mais nous 
allons en énumérer les principaux épisodes, 
afin que le lecteur ait sous les yeux, et en quel- 
ques lignes, toutes les pièces à l'appui de notre 
thèse. 

Cette lutte fratricide s'ouvre en 1339. 

Edouard III, aidé par une escadre flamande, 
attaque la flotte française et la détruit au com- 
bat des Écluses, puis débarque plus tard dans 
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le Cotenlin, grâce à la trahison de Geoffroy 
d'Harcourt. 

Sur terre, les armes anglaises réussirent tout 
d'abord, mais sans être invariablement victo- 
rieuses, car on y trouve des revers comme par 
exemple, lorsque le prince Jean chassa les An- 
glais d'AngouIême en 1345. 

De 1346 à 1369. nous devons reconnaître que 
nous sommes constamment battus : d'abord à 
Caen, en 1346, puis le 26 août de la même 
année à Crécy.L'année suivante Edouard s'em- 
pare de Calais, après un siège de neuf mois. 
En 1356, Jean est battu à Poitiers, par le prince 
Noir, puis Duguesclin est vaincu par Chanios 
à Auray, eu 1364, et, cinq ans plus tard, Limoges 
tombe au pouvoir des Anglais. 

C'est que, pendant toute cette période, nous 
n'avons que des bandes de paysans indiscipli- 
nés, tandis que les Anglais ont des troupes fort 
bien organisées et de nombreux auxiliaires 
français. 

Quelques années plus tard, en 1371, la for 
tune change. Les Anglais sont chassés de la 
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Rochelle et Duguesclin leur enlève Thouars et 
les bat à Chivray. Ils sont maintenant sur la 
défensive et, en 1380, ils se voient forcés de 
rendre le château Randon. 

Les hostilités recommencent,avec une nou- 
velle vigueur, sous le règne de Henri V, en 
1415. Ce roi nous enlève Harfleur et nous bat 
à Azincourt. 

Le dauphin Charles bat les Anglais à Beaugé, 
où le duc de Clarence trouve la mort, mais peu 
de temps après, il est lui-même battu par les 
Anglais à Mons-en-Vimeu. 

L'année 1423 voit la défaite complète de 
Tarrnée royale par les Anglais. Ils nous battent 
à Cravant, mais ils sont eux-mêmes défaits, 
quelque temps après,àGravelles. 

A quelques mois de là, les Anglais rempor- 
tent une victoire à Verneuil, puis, en 1427, ils 
sont eux-mêmes battus à Montargis. Deux ans 
plus tardj ils gagnent leur dernière victoire sur 
le sol de la France, à la journée des Harengs. 

Dès lors la victoire abandonne les étentards 
anglais et, jusqu'à la fin de la guerre^ ce n'est 
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plus quo défaite sur défaite, pour nos ennemis. 

Au mois de mai 1429, Jeanne d'Arc délivre 
Orléans, assiégée depuis sept mois par les 
Anglais,et, six jours plus. tard, elle lève le blo- 
cus de Gergeau. L'année se termine par la vic- 
toire de Patay, où les Anglais sont culbutés et 
Talbot fait prisonnier. Us ne sont pas plus 
heureux l'année suivante, car Xaintrailles les 
repousse à Germinyetles bat complètement à 
la Croisette. 

Désormais nous marchons de triomphe en 
triomphe et les Anglais de désastre en désastre. 

L'armée royale française s'empare de Paris, 
en 1436, et tout le midi de la France est débar- 
rassé de la présence de nos ennemis. Partout 
ils sont repoussés. Ils sont chassés du centre 
de la France,comme ils l'ont été du midi. Mon- 
tereau leur est enlevé, puis Pontoise et enfin 
Dieppe. Ils vont bientôt être forcés de quitter à 
jamais la Normandie. Rouen leur est enlevé, en 
1449, puis Honfleur. Deux ans plus tard, les 
Anglais sont battus à Formigny et, en 1453, les 
Français remportent sur eux une brillante vic- 
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toire à Castillon, où Talbot et 4000 Anglais res* 
tent sur le terrain. 

Cette victoire fut décisive et amena la red- 
dition, non seulement de Castillon, mais de 
Saint-Emilion, Libourne, Cadillac et Blanque- 
fort, qui ouvrent leurs portes aux Français. 

Peu après Bordeaux, oii les Anglais ont été 
appelés par le sire de TEsparre, accepte les 
conditions imposées par Charles VII, qui fait 
son entrée triomphale dans la ville le 19 octobre 
de l'année 1453. Cette année marque la fin de 
cette terrible guerre de Cent ans, voit la vic- 
toire complète des Français et la défaite non 
moins complète des Anglais. 

Ainsi, pendant une période de vingt-quatre 
ans,c'est-à-dire de 1429 à 1453, les Anglais sont 
constamment battus,etperdent,rune après l'au- 
tre,toutesleurs possessions deFrance,sauf Calais 
et deux petites places que les Français leur lais* 
sentgarder pendant deux siècles. Tel fut le résul- 
tat de cette longue et terrible guerre, ce qui n'em- 
pêche nullement les Anglais de dire qu'ils n'ont 
jamais été battus en Europe et qu'on ne leur a 
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jamais enlevé un pouce de territoire. C'est là 
ce qu'on enseigne dans les écoles anglaises, 
croyant, peut-être, que le meilleur moyen de 
rendre une nation forte c'est de lui faire mépri- 
ser ses ennemis. Les Anglais oublient que la 
vérité seule doit être enseignée. Tout ce qui 
s'en écarte est préjudiciable aux intérêts réels 
d'un peuple. Rendre une nation vaine n'est pas 
la rendre courageuse. Dire à un peuple qu'il n'a 
jamais eu d'ennemis dignes de lui, c'est l'em- 
pêcher de prendre les précautions les plus élé- 
mentaires pour sa sécurité. C'est ce qu'a fait 
l'Anglais et ce qu'il fait encore aujourd'hui. 

Il a oublié que la plupart de ses victoires ont 
été remportées sur des troupes mal organisées 
et avec de nombreux auxiliaires français. 
Pendant tout le cours de la guerre de Cent ans, 
l'Anglais n'apparaît pas une seule fois sur le sol 
de la France, sans de nombreux auxiliaires, 
tantôt flamands, tantôt suisses et le plus souvent 
français. La bataille de Poitiers, pour ne citer 
que celle-là, fut surtout gagnée par les Gascons 
qui servaientdansles rangs de l'armée anglaise. 
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Or, bien que 
que d'attribuer ] 
ils se sont touj 
justice et d'adin 
nir Ja victoire, 
gagnée, sont-co 
nu la victoire; 
auxiliaires qui 1 

Nous aurons 
que cette interj 
siste. Continuoi 

riaux et des Suisses, apparaissent, tout à coup, 
sur le sol de la France, et cela sans la moindre 
excuse. Ils y arrivent en flibustiers, tentent de 
s'emparer de Marseille, comptant par là s'ou- 
vrir un chemin dans la Guyenne. Ils sont re- 
poussés. Obligés de renoncer ainsi à leur pro- 
jet, ils veulent se dédommager en saisissant la 
Picardie. Ils nous battent à Guinegate, où les 
Allemands, leurs alliés, contribuent large- 
ment à la victoire. 
Plus tard, Philippe II d'Espagne, qui a épousé 
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Marie d'Angleterre, la force à rompre se 
tés avec nous et à lui prêter dix mille ho 
qui vont grossir Farmée d'Emmanuel, d 
Savoie. Celui-ci va dévaster la Picardie e 
tre le siège devant Saint-Quentin, défend 
cinq cents hommes seulement. C'est aloi 
François de Guise accourt dans le nord 
France, oîi il signale sa présence en en] 
Calais aux Anglais, le 9 janvier 15S3. 

A l'époque des guerres de religion, ( 
encore une fois les Anglais sur le sol fra 
Les protestants, sous la conduite de Coi 
de Coligny, ayant plus soucides intérêts d 
parti que de ceux de la France, trahissen 
patrie et ouvrent les portes du Havre aux An 
Ces derniers furent d'autantplusprompts 
fiter de la circonstance qu'ils comptaien 
conserver, cette ville déjà importante, 
voyaient une compensation pour la pei 
Calais. Aussi refusèrent-ils d'évacuer la 
lorsque la paix fut faite, et fallut-il q 
maréchal de Brissac les en expulsât, en 

Les Anglais disparurent, baltusencorec( 
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à rordinaire^ et ils restèrent tranquillemeat 
chez eux jusqu'en 1628, où ils tentèrent de s'em- 
parer de la Rochelle. Le résultat de cette ten- 
tative est trop connu pour qu'il soith^oin d'en 
parler. D'ailleurs la France, gouvernée par le 
grand patriote Richelieu, prend de jour en jour 
une plus grande importance en Europe. 

Lorsque la guerre recommence entre les 
deux vieilles ennemies, nous allons voirque les 
Anglais ne sont pas aussi invariablement vain* 
queurs qu'ils le disent. 

11 suffit de dire un seul mot du combat naval 
de Bantry Bay, cette affaire ayant été peu im- 
portante, néanmoins Château-Renaud putse dire 
vainqueur. A quelque temps de là il n'en fut pas 
de même et la flotte française remporta une vic- 
toire éclatante sur les flottes combinées de la 
Hollande et de l'Angleterre. Ce fut la victoire 
navale de Beachy Head, dont les historiens 
anglais parlent peu ou point. Ils affectent même 
un certain mépris pour leurs adversaires. Or, si 
quelque chose y fut digne de mépris, ce fut la 
conduite des Anglais, en cette circonstance. 
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Au lieu de soutenir leurs alliés, les 
dais, ils les laissèrent accabler par les 
français pendant qu'il se retiraient 
lement duns la Tamise. 

« Les Hollandais, dit le Bulletin 
combattirent avec beaucoup de coura 
fermeté, mais ils ne furent pas bien i 
par les Anglais. » Plus loin, on y lit qi 
vaisseaux anglais se distinguèrent pari 
valeur dont firent preuve leurs équipa, 
ce combat. » 

C'est là ce qui a fait dire à Macaul 
ne pouvait lire, sans honte, le ré( 
Gazette de Paris A.\ii^]m\\^i 1690, oùî 
le paragraphe suivant. « On a su que les 
dais s'étaient bien battus et qu'en cette 
ils s'étaient comportés en braves gc 
que les Anglais n'avaient pas agi de 

Sur terre, les armes de Guillaume I 
réfugiés français, triomphèrent à la B 
les troupes que Louis XIV avait env 
Irlande pour aider à Jacques II à rec 
son trône. L'année suivante, Guilla 
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encore les Français et les Écossais àKilkonel, 
toujours avec l'aide des protestants français 
qui servent dans les rangs de l'armée anglaise. 

Les choses se passent autrement sur le con- 
tinent, où Luxembourg défait les alliés à Leuze. 

L'année 1692 commença par un revers. 
Tourville fut battu à la Hougue, par la flotte 
anglo-hollandaise de 99 vaisseaux de ligne, sur 
lesquels on comptait 36 navires hollandais. 
La flotte française se composait de 63 vais- 
seaux, sur lesquels une vingtaine avaient été 
détachés, laissant ainsi l'amiral français avec 
43 vaisseaux pour lutter contre plus de deux fois 
le même nombre. Nous fûmes battus, comme 
cela devait infailliblement arriver en présence 
d'une force si supérieure à la nôtre. 

Cette défaite des Français, sur mer, fut bien- 
tôt suivie de la brillante victoire remportée par 
Luxembourg à Steinkerque, où Guillaume III 
et ses alliés furent complètement battus. L'an- 
née qui suivit ne fut pas plus heureuse pour 
les Anglais. Boufflers leur enlève Furne, plus 
tard ils sont battus au combat des Roses, la 
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flotte alliéo essuie une défaite au comba 
Saint- Vincent, puis ils sont, de nouveau, < 
plètement mis en déroute à Landen (Neerwii 
Quelques jours plus tard, une immense f 
marchande, composée de près de 400 vaisse 
convoyée par une forte escadre anglo-hol 
daise, est attaquée par Tourville, entre L 
et Cadix, et cela avec tant de succès que R 
put à peine sauver une soixantaine de na 
marchands, grâce surtout au dévouement 
Hollandais qui payèrent encore de leui 
sonne, comme ils l'avaient fait naguèi 
Beachy Head. 

Cette victoire est la preuve que la m? 
française n'avait pas trouvé son tombeau 
Hougue, comme des historiens Tout dit, un 
à la légère. Comment, en effet, la France 
elle pu reprendre l'offensive, sur mer, moins 
an après avoir été battue à la Hougue pa 
Anglo-Hollandais. 

La vérité, c'est que nos ennemis furent 
maltraités que nous et, si Tourvillle ava 
derrière lui un port de refuge, ou si la d 
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de Cherbourg eût alors existé, rien n'eût pu 
rempêcherdereprendreToffensivele lendemain. 
Le désastre ne fut pas aussi grand qu'on l'a 
dit. Sept des vaisseaux de Tourville gagnèrent 
Brest, 22 autres arrivèrentbientôtà Saint-Malo, 
en franchissant le terrible Raz Blanchard, trois 
autres allèrent à Cherbourg, où la marée ve- 
nant à manquer ils furent brûlés par leurs 
propres capitaines, et 12 se réfugièrent dans 
la rade de la Hougue, qui n'offrait aucun abri. 
Tourville, après avoir fait retirer les canons 
et les munitions, les fit brûler. Pas un seul 
navire français ne tomba aux mains de l'enne- 
mi. 

Peu de temps après, les Anglais ne réussirent 
pas mieux à Saint-Malo, d'où ils furent repous- 
sés, et la seule chose qui put les consoler de 
tant de désastres fut la prise de Pondichéry. 

Aussi Macaulay a-t-il eu raison d'écrire ces 
mots : (( L'année 1693 avait été désastreuse 
pour les alliés, non seulement sur mer et dans 
les Pays-Bas, mais encore en Serbie, en Espa- 
gne, en Italie et en Allemagne. » 



Digitized by VjOOQIC 



- «*^_^_?t^;::^ 



TOUJOURS VAINQUEURS 149 

Un autre hisloriea anglais, Taylor, dit à 
peu près la même chose : « Même sur mer, en 
dépit des perles récentes de la Hougue, la ma- 
rine française était partout triomphante et avait 
acquis une suprématie bien marquée sur les 
flottes de l'Angleterre et de la Hollande. » 

Il est à peine besoin de dire qu'on ne lit 
jamais ces histoires dans les écoles anglaises, 
bien qu'elles soient au nombre des meilleures, 
et probablement même à cause de cela. D'ail- 
leurs cette lecture serait fort gênante pour ceux 
dont la devise est Toujours vainqueurs t 

Mais continuons, car nous ne sommes pas 
au bout et la liste des victoires françaises est 
loin d'être épuisée. 

En 1694, les Anglais tentent de reprendre 
Brest. Ils en sontrepoussésetle général anglais 
Talmach y est blessé et laisse près de deux 
mille hommes sur le terrain. 

Dans le nord, ils ne sont pas plus heureux et 
sont encore battus à Dunkerque. 

Deux ans plus tard, la flotte anglo-hollandaise 
fait une tentative inutile pour reprendre Calais 
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La fia du siècle n'est pas plus heureuse pour 
les alliés. Catinat enlève le Hainaut autrichien, 
à Guillaume III, après avoir pris Ath, et Iberville 
s'empare du fort Nelson, à la Nouvelle-France, 
et capture deux vaisseaux anglais. 

Le dix-huitième siècle s'ouvre, pour nous, 
sous de moins heureux auspices. Les flottes de 
la France et de l'Espagne sont battues par les 
Anglo-Hollandais à Vigo, en 1702 ; cependant 
cette défaite est plus que compensée par la 
brillante victoire de Hochstaedt où Villars, et 
l'électeur de Bavière culbutent les Impériaux 
et ouvrent la route de Vienne aux Français. 

L'année suivante, Marlborough s'empare, il 
est vrai, du Limbourg, maisTallard et leduc de 
Bourgogne enlèventauxlmpériauxl'importante 
place de Landau. 

Les quelques années qui vont suivre sont 
marquées par des succès anglais dus, comme 
toujours, aux nombreux alliés qu'ils ont achetés 
à poids d'or, et surtout à l'état dans lequel se 
trouve l'armée française, commandée par des 
officiers fort braves, mais ne sachant absolu- 
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ment rien de leur métier et apportant au camp, 
et en face de l'ennemi, les élégances et le con- 
fortable de la paix. Il leur faut des dîners chauds 
et variés, des parfums, de beaux habits et se pro- 
curer ces choses les occupe plus que la guerre. 

Les alliés nous battent à SchuUenberg, s'em- 
parent de Donavert et, le 24 août suivant, le 
prince Eugène et Marlborough remportent, sur 
nous, une victoire importante à Hochstaedt ou 
Blenheim. Comme cela est souvent arrivé, ce 
furent surtout les alliés des Anglais qui contri- 
buèrent au gain de cette journée. 

En 1705,Tessé essaie de reprendre Gibraltar, 
dont les Anglais se sont emparés par un coup 
de main, mais il est repoussé. 

L'année suivante no fut pas heureuse pour 
nous. 

Nous fûmes battus à Ramillies, toujours par 
les Anglais et leurs nombreux alliés. 

La fortune de la guerre change en 1707. Vil- 
lars s'empare de Mahon et de Minorque et 
l'armée anglo-portugaise , commandée par 
Berwick, est aux trois quarts détruite par les 
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Français et les Espagnols, à Almanza. Presque 
en même temps, Forbin s'empare de quarante 
vaisseaux de la flotte anglo-hollandaise, dans 
la Baltique. 

Plus tard, Vendôme et le duc de Boui^ogne 
sont vaincus à Oudenarde, par le prince Eu- 
gène et Marlborough^ et, bientôt après, à Mal- 
plaquet, défaite presque aussi glorieuse pour 
nous que victoire inutile aux vainqueurs. 

Enfin la victoire nous revient. Le comte de 
Broglie bat les Anglais près de la Scarpe et, le 
27 juillet de celte même année 1712, Yillars 
gagne la brillante victoire de Denain, où le 
corps d'armée anglais, commandé par ,1e duc 
d'Albemarle, est complètement défait. 

Cette victoire fut loin de nous être inutile, 
comme celle de Malplaquet l'avait été à nos 
ennemis. Elle eut, au contraire, d'importants 
résultats. Elle permit à Villars de reprendre, 
en moins de deux mois. Douai, le fort de la 
Scarpe, le Quesnoy et Bouchain. 

Ainsi se termina la malheureuse guerre de 
la succession d'Espagne. 
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Lorsque, trente ans plus tard, la ^ 
Sept ans éclate, nous sommes batti 
tingen (1742) par les HessoiSy les Ho 
et les Anglais. Sur mer les Anglais m 
heureux.L'amiralMatthewsestrepousi 
Toulon, par l'escadre franco-espagnol 
son nom rayé de la liste des offici 
raux anglais, non pas pour avoir per 
taille, mais parce qu'il est membre ( 
naent et qu'il vote contre le gouve 
Aussi, s'empresse-t-on de se débarrass 
pendant que Lestock, son second, cou| 
tre resté inactif pendant le combat, 
voir pas déchargé une seule de ses p 
acquitté et reçoit, bientôt après, un 
commandement. 

L'année 1745 vit la victoire des 
à Fontenoy, où la brigade irlandaise 
vait dans nos rangs, contribua large 
gain de cette journée, où nous eûmc 
battre les Anglais, les Autrichiens e 
landais, commandés par le duc de 
land. 
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Nos succès continuèrent pendant tout le 
cours des années 1746 et 1747. 

La descente tentée par les Anglais à Polduc, 
près de Lorient, ne réussit pas^ et ils furent 
repoussés avec de grandes pertes. Quelques 
mois plus tard, nous les battons encore, ainsi 
que les Autrichiens et les Hollandais, à Rau- 
coux. 

L'année 1747 est marquée, sur mer, par la 
défaite de la Jonquière au cap Finistère, oii il 
lutta bravement, avec six vaisseaux, contre les 
dix-sept voiles de l'amiral Anson et permit au 
convoi qui était sous sa protection d'échapper 
aux Anglais, sauf deux vaisseaux. 

Sur terre, il en est autrement, et le maréchal 
de Saxe bat de nouveau les alliés, cette fois à 
Lawfeld, près de Maëstricht. 

La guerre coloniale ne fut pas si heureuse. 
Nous perdîmes Pondichéry, que les Anglais 
enlevèrent à Dupleix, en 1748, et l'amiral Bos- 
cawen, avec quatorze voiles, s'empare de deux 
vaisseaux français, dans les parages de Terre- 
Neuve. 
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Presque au même moment, de l'Étendeur 
livrait bataille à Hawke, au large de Brest. 
L'amiral français convoyait alors une flotte de 
250 vaisseaux marchands, destinée aux Antilles. 
Il avait avec lui 7 vaisseaux de lignes et deux 
frégates, et les Anglais quatorze vaisseaux de 
ligne. Les Anglais disent que Hawke fut vain- 
queur. Or,pourquelelecteur juge de cette vic- 
toire, disons ce qu'elle fut, d'après les historiens 
anglais eux-mêmes. A la fin de la journée, de 
rÉtendeur n'a plus que son vaisseau; cela est 
fort vrai, mais les Anglais sont-ils mieux par- 
tagés ? Non, car leurs vaisseaux sont totale- 
ment désemparés et réduits à l'inaction la plus 
complète, ce qui permet à de l'Étendeur d'em- 
mener sa flotte marchande, sans perdre un 
seul navire. Et c'est là une victoire anglaise, 
paraît-il. 

En Amérique, les Anglais ne furent pas heu- 
reux. Leur tentative sur les forts français de 
rOhio leur valut une défaite et la mort du géné- 
ral Braddock. 

Le 20 mai 1756, eut lieu le combat naval de 
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Mahon, qui devait plus tard couler la vie à 
Tamiral Byng, assassiné judiciairement par 
un ministère poltron, pour plaîre à la populace 
anglaise. 

L'année suivante nous perdîmes Chanderna- 
gor, où une poignée de défenseurs ne peuvent 
résister aux dix-huit vaisseaux de l'amiral 
Watson. Deux ans plus tard les Français, sous 
d'Estrées, remportent une brillante victoire à 
Hastembeck, sur les alliés, commandés par le 
duc de Cumberland. La guerre coloniale conti- 
nue, et si les Anglais y ont quelques petits 
succès, c'est grâce au nombre. Au Canada, par 
exemple, Montcalm combat soixante mille An- 
glais avec une force de sep t à huit mille hommes, 
dont trois mille hommes de troupes régulières, 
et le reste composé de milices et d'Indiens. 

C'est néanmoins avec cette armée qu'il s'em- 
pare des forts Oswego et George et qu'il inflige 
à lord Abercromby la terrible défaite du 18 
juillet 1758 sous les murs de Tinconderoga. Un 
peu plus tard ks Anglais s'emparent de Louis- 
bourg. 
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L'année suivante, Montcalm. après avoir 
gagné une victoire près de Québec, est assailli 
de tous côlés ; Wolfe s'empare des hauteurs 
d'Abraham, nous bat, et le Canada nous est 
définitivement enlevé. 

L'année se termina par la défaite des Anglais 
sur la côte de France. Ils tentent une descente 
sur Saint-Brieuc, mais le duc d'Aiguillon les 
repousse et leur cause une perte de 4000 hom- 
mes. 

En 1759, les Anglais attaquent la Martinique, 
d'où ils sont repoussés par les habitants, aidés 
par une garnison de presque rien. 

Un mois plus tard, nous sommes chassés 
de Madras. La perte de cette colonie fut à 
peine vengée par le combat de Lagos, où sept 
vaisseaux français combattirent deux fois leur 
nombre de vaisseaux anglais, dont deux furent 
coulés. 

Aux Indes, d'Aché, après avoir dispersé la 
flotte anglaise, réussit à ravitailler Pondichéry. 
Malheureusement nous fûmes bientôt battus à 
Belle-Ile, où Hawke disperse la flotte du prince 



dby Google 



L'ANGLOMANIE 

Mahé et Pondîchéry nous sont enle- 
dernière ville, après avoir soutenu 
eneuf mois, fut forcée de se rendre. 
)Ius tard, la marine française se relève 
aux succès. C'est d'Orvilliers qui, en 
arge d*Ouessant, repousse la flotte de 
eppel,puis d'Estaing qui prendrîle de 
i quelques mois de là eut lieu le beau 
LUS résultat^ de de Guiche contre de 

1781 est plus brillante encore. Le 
Suffren disperse l'escadre du com- 
ohnson à la Praya. En Amérique, 
!au et Washington chassent les 
e York-Town pendant que le mar- 
(ouille les oblige à quitter le fort 
ache, aux Antilles, 
plus tard, les Anglais nous battent 
inquemale et s'emparent de la ville, 
à la Martinique le comte de Grasse 
>ar Rodney qui le fait prisonnier, 
i de Suffren rachète ces défaîtes par 
de Négapatam. Bien que sans résul- 
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tat, il fat vainqueur puisque Tan 
fut forcé de s'éloigner et de la 
maître de la mer. En septembre 
autre combat entre les deux amin 
dans la mer des Indes, et cette foi 
furent complètement battus. 

Il est bon de rappeler, ici, un fait 
trop : c'est que, de 1676 à 1782 
pendant un peu plus d'un siècl 
française livra vingt et une bâta 
sur lesquelles elle n'en perdit qu( 
de la Hougue, celle de la baie de 
celle de Saintes. 

A la Hougue, Tourville avait con 
une force bien supérieure à la si< 
3114 canons, contre les 6994 des A 
dais. A la baie de Quiberon, Hawk 
contre 37 vaisseaux, lui-même n'< 
21, mais de Grasse, à la Martiniq 
vaisseaux contre 37. 

L'année 1783 fut moins heureu 
armes. Le général Elliot, que noi 
depuis longtemps à Gibraltar, réus 
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les batteries flottantes des Français et des 
Espagnols et les força à lever le siège. 

Après une dizaine d'années de paix, la guerre 
recommence entre nous et nos vieux en- 
nemis. 

Toulon ouvre ses portes à l'amiral Hood,au 
mois d'août 1793, presque à l'instant même où 
le duc d'York est battu à Hondschoote, par 
Uouchard. 

Cette dernière bataille eut des résultats im- 
portants. Elle força le duc d'York à lever le 
siège de Dunkerquo, à abandonner au vainqueur 
tout son matériel d'artillerie et ses approvi- 
sionnements. 

En décembre eut lieu, en vue de Toulon, un 
combat naval dans lequel les Anglais nous 
prirent, ou nous brûlèrent, 16 vaisseaux. 

A quelques jours de là ils furent eux-mêmes 
chassés de Toulon, que la trahison leur avait 
ouvert, et où Bonaparte fît ses premières armes, 
sous Dugommier. Il est à noter que les Anglais 
abandonnèrent lâchement les traîtres qui leur 
avaient livré la ville, au lieu de les protéger 
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de cette bataille étant d*intercepter, et de saisir 
ce convoi, la victoire des Anglais leur fut à 
peu près inutile. 

Pendant ce temps-là les corsaires français 
faisaient merveille. A la fin do 1793, ils avaient 
déjà enlevé, aux Anglais, 410 bâtiments de com- 
merce et^ dans les doux années 1793-94, deux 
des plus fameux corsaires de l'époque, Surcouf 
et Lemême, ne prirent pas moins de 788 navires 
à nos ennemis. 

Lors de la descente des émigrés à Quiberon, 
en 1795, leurs alliés, les Anglais, les laissèrent 
massacrer sans oser tenter le moindre eflFort 
pour les secourîr. 

En 1796, nous fûmes encore battus, sur mer, 
à Tîle dTeu et, en 1798, nous perdîmes la ba- 
taille d'Aboukir. 

La fortune nous revint en 1799 et les mois de 
septembre, d'octobre et de novembre furent 
marqués par trois victoires importantes sur 
les Anglais. A Bergen les Anglais, commandés 
par le duc dTork, sont battus par Brune. Cette 
même année ils sont encore défaits à Gastri- 
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cum, dans le Helder, et le duc dTork 
forcé de capituler à Alkmaar, de rendr 
^ prisonniers français, sans rançon, € 
échange. Nous battons aussi les Anglaii 
Turcs à Damiette. 

L'année 1800 ne fut remarquable que 

reprise de Malte par les Anglais. 

La première année du dix-neuvième 

, vit la victoire de Linois, à Algeciras, oi 

y trois vaisseaux, il repousse une < 

\ anglaise double de la sienne et prend u 

seau anglais, YHannibaL II bat de n 

celte escadre quinze jours plus tard. iV 

reusement pour nous, nous fûmes bat 

les Anglais et les Turcs, le 30 août, à Â 

drie, ce qui nous força d'évacuer l'Égyi 

Le 8 septembre do cette même ann( 

vincible (?) Nelson subit un sérieux écl 

vue de Boulogne-sur-Mer, où il fut re 

par l'escadre de l'amiral Latouche. 

La reprise des hostilités, en 1803, fut 
lée par la victoire de Mortier et de Na 
sur les Anglais et leurs alliés, comman( 



\ 
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le duc de Cambridge, victoire qui amena la 
soumission de tout le Hanovre. 

L'année 1805 vit la bataille navale de Tra- 
falgar, où Nelson nous battit, le 21 octobre, 
année depuis laquelle la marine anglaise s'est 
reposée sur ses lauriers et n'a absolument rien 
fait, sauf de donner des preuves de Tincorapé- 
tence de ses chefs, comme par exemple en 
Crimée. 

La marine anglaise actuelle vil sur la répu- 
tation acquise à cette époque ; néanmoins les 
Anglomanes la regardent comme la perfection 
en ce genre. 

Elle n'a absolument rien fait par elle-même, 
son matériel est la copie do celui des autres 
marines, surtout de la nôtre, il en est de 
même de son artillerie et de tout le reste, ce 
qui n'empêche nullement nos Anglomanes de 
nous proposer, sans cesse, cette marine com- 
me la seule digne d'imitation. 

Les années qui suivirent Trafalgar ne furent 
pas heureuses sur mer, et il faut avouer que la 
marine française était alors à peine capable de 
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lutter contre la flotte anglaise; 
Lasseîgne perdit-il trois vaisse 
pas Cochrane, et Linois fut-il 1 
Madère, par Tamiral Warren. 

Il est bon de noter que la mai 
en partie détruite par la Révolutic 
belle à la flotte anglaise. Ceux q 
la puissance maritime doive assu 
dérance sur terre, en même U 
mer, devront se souvenir que, { 
lantes victoires des Anglais su 
Trafalgar même, ils ne purent ^ 
la moindre chose sur le sol de la 

Malgré la défaite de Trafalgar, 
iutpas longtemps à se refaire et^ 
s'en aperçut puisqu'une escadre 
persa une flottille anglaise à la h 
Croix. 

D'ailleurs cette année 1808 esl 
pour la France. L'Europe est c 
elle, par les soins de l'Angleterre 
or, achète le sang des peuples é 
lui aider à détruire sa rivale d 
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contraints d'évacuer Oporto et Junot 
I, à Vimiero, par les Anglo-Portugais, 
ée suivante, les Anglais furent battus 
rogne, où fut tué le général sir John 
[Is perdirent leur artillerie, leurs équi- 
t plus de dix mille hommes, et durent 
arquer avec la plus grande précipita- 
revers, et c'en fut un pourles Anglais, 
I Angleterre, pour'une brillante victoire. 

victoire celle après laquelle le vain- 
5t obligé de céder la place au vaincu, 
3r précipitamment son général, à la 

des torches, d'abandonner tout son 

de guerre, et de laisser au pouvoir de 
i vaincu tout le territoire contesté, 
bien, en effet, ce qui eut lieu, cette fa- 
ictoire anglaise ayant rendu les Fran- 
iplètement maîtres de l'Espagne, 
ois plus tard, les Anglais remportèrent 
ine victoire du même genre: celle deTa- 
près laquelle l'invincible (?) Wellington 
;é de battre en retraite, sans perdre un 
, et d'aller chercher un refuge dans les 
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sont bientôt chassés, en dépit des 40.000 hom- 
mes de troupes, des 37 vaisseaux de ligne, 
et des 29 autres navires de plus petit rang 
qu'ils y ont amenés. 

L'année 1810 fut marquée par plusieurs affai- 
res importantes. Le général Reynier s'empare 
de Ciudad Rodrigo, puis Ney bat les Anglo- 
Portugais à Almeida; malheureusement, au 
mois de septembre suivant, Masséna, qui n'est 
plus que Tombre de lui-même, est battu par 
Wellington àBusaco. 

En mars 1811, Victor défait les Anglo-Espa- 
gnols à Chiclana, mais quelques semaines plus 
tard, Masséna essuie un nouveau revers à 
Fuentes de Onoro. 

Cette bataille n'eut d'ailleurs aucun résultat 
important et» comme l'a fort bien dit un histo- 
rien anglais, le général Londonderry : « Mas- 
séna pouvait, non sans quelque raison, donner 
une autre couleur à ses dernières opérations 
et, loin do s'avouer vaincu, il eût pu s'attri- 
buer la victoire. » 

On en peut dire autant de la bataille d'Aï- 
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buera, qui fut livrée quelques jours plus tard, 
et où 23.000 Français eurent à combattre les 
32.000 hommes de Wellington. 

Au mois d'août de cette même année, Soult 
battit Blake à Lorca et chassa les Anglo-Espa- 
gDoIs de la place. Au commencement de 1811, 
Suchet, alors général, s'empare de Tortosa, 
située à l'embouchure de l'Ebre. Cette place 
capitule, et 180 bouches à feu tombent au pou- 
voir des vainqueurs. 

Jusqu'ici Wellington, que les Anglais préten- 
dent avoir toujours été vainqueur, est cons- 
tamment sur la défensive. Ces faits sont du 
reste si connus des gens instruits qu'un histo- 
rien anglais, qui s'est généralement distingué 
par son inimitié envers nous, et qui est loin 
d'être un écrivain impartial, s'est vu forcé d'é- 
crire les mots suivants : « Les Français avaient 
réussi] à compléter la conquête de Test de 
l'Espagne et l'armée de Suchet s'était avan- 
cée jusqu'à Valence, pendant qu'au nord, les 
Âsturies et la Galicie étaient de nouveau en 
leur pouvoir. A la vérité, on avait eu quelques 
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ccès dans lo midi, où Hill avait fait 
3C à Drouet, et dans l'Estramadure 
lit été repoussé dans son attaque 
;ite forteresse de Tarifa. Néan- 
[)rganîsation de Tarmée française 
îment de la Grande Armée du cen- 
•etour attendu de Napoléon sur le 
L guerre, rendirent la fin de cette 
re et sans espoir (1). » 
1 anglais a raison, car Suchet avait 
s succès, et le siège de Tarragone, 
le bâton do maréchal , fut un superbe 
, Il fit 10.000 prisonniers et prit 
à feu. Non content de ces succès, 
prit une autre expédition dans le 
i^'alence. En route, il rencontra une 
ise sous les ordres de Blake, dont 
le faire lever le siège de Sagonte. 
vra bataille, lo défit et lui fit 5000 
après quoi il poursuivit saroulesur 
capitula le 9 janvier 1812, et Blake 

England, par J. F. Bright, p. i3i3. 
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se rendit avec ses 18.000 hommes de troupes. 

Cette année 1812, qui avait si bien commencé 
pour nous, fut malheureusement celle de la 
campagne de Russie, c'est-à-dire la seconde 
erreur capitale de Napoléon. La patience de 
Wellington, et les circonstances, vont enfin 
triompher de la valeur des Français de la pé- 
ninsule, dont les rangs viennent d'être dégarnis 
des meilleurs soldats, dont Napoléon a besoin 
pour résister aux ennemis que l'Angleterre 
nous suscite au nord de l'Europe. A partir de 
cette époque, rien n'empêche plus Wellington 
de reprendre l'offensive, qu'il a abandonnée 
depuis si longtemps. Il repousse ce qui reste 
de Français, à Ciudad Rodrigo, puis il les bat 
à Salamanque. Il reprend Astorga et fait son 
entrée dans la capitale espagnole. 

Malgré ce succès, le roi Joseph réussit à re- 
pousser le général Hill et à rentrer dans Madrid 
le 1®' octobre. Un mois plus tard, Soult menace 
l'armée anglo-espagnole, qui nous est bien 
supérieure par le nombre ; il lui enlève ses 
bagages et lui fait 1500 prisonniers. 
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Malgré ces éclairs de succès, l'Espagne n'est 
plus tenable. Nos troupes, manquant de tout et 
réduites à presque rien, sont forcées do 
battre en retraite. Nous sommes battus à Vit- 
toria et aux Arapilcs,puis les Anglo-Espagnols 
reprennent Tolosa et Soult se voit enfin forcé 
de repasser les Pyrénées. D'un autre côté, les 
Français évacuent Tarragone. Soult est de 
nouveau battu à Nivelle, puis àBayonne. Néan- 
moins, après ce dernier combat, il réussit à 
repousser l'ennemi. 

Finalement, Pampelune est évacué et Wel- 
lington entre en France. 

A quelque temps de là, un combat sans ré- 
sultat a lieu à Orthez, entre Wellington et Soult 
et cette campagne se termine par la bataille de 
Toulouse, où 30,000 Français luttèrent contre 
80,000 AngJo-EspagnoIs, et où Wellington, qui 
prétendit avoir battu les Français, fut obligé 
de demander à son adversaire la permission 
d'enterrer ses morts. 

Quant à Bordeaux, où les Anglais entrèrent 
peu do temps après, il est bon de se souvenir 
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que celte ville leur fut livrée par des traîtres 
royalistes, Français de nom, mais pas de cœur. 

Plus heureuse fut l'expédition de Berg-op- 
Zoom, dont la garnison, composée de 2,700 
Français, se défendit si vigoureusement, contre 
les attaques du général Graham, qu'elle l'atta^ 
qua bientôt à son tour et qu'elle lui prit, ou lui 
tua 4,000 hommes, tandis que 4,000 fusils et 
4 étendards tombèrent aux mains des Français. 

Nous ne citerons pas tout le texte du rap- 
port du général Graham, que nous avons en ce 
moment devant nous, mais nous mettrons seu- 
lement sous les yeux du lecteur le commence- 
ment de ce rapport. Il en dit suffisamment pour 
que Ton puisse se passer de le citer in extenso. 

Le voici : « Milord, j'ai la douleur d'annon- 
cer à Votre Seigneurie qu'une attaque sur Berg- 
op-Zoom, qui semblait d'abord promettre un 
plein succès, a fini par échouer et a occasionné 
une grande perte à la première division » 

Si cela ne suffisait pas, nous pourrions en 
citer aussi la conclusion. « Votre Seigneurie 
croira aisément, ajoute le général, que, malgré 
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qu'il soit impossible de ne pas être sensible à 
la malheureuse issue de cette attaque, je ne puis 
songer, à présent, qu'au profond chagrin que 
me cause la perte d'un si grand nombre de 
mes braves compagnons. » 

L'année 1815 arrive. Nous sommes au mois 
de juin. Napoléon est en Belgique et va frap- 
per un dernier coup. Les armées se rencon- 
trent près de Waterloo, et l'Empire y succom- 
be. Il est vaincu, non pas par les 23,000 Anglais 
qui y combattent, mais par les 134.000 hommes 
qui sont leurs alliés. 

Les Français, disent les Anglais, dans cer- 
taines histoires dont on se sert dans les écoles 
de leur pays, sont si honteux de cette défaite 
qu'ils ne parlent jamais de la bataille de Wa- 
terloo, à laquelle ils ont donnée un autre nom : 
celui de bataille du Mont Saint Jean. Or, une 
défaite comme Waterloo est aussi glorieuse pour 
le vaincu que certaines victoires le sontpeupour 
le vainqueur. Quand 72.000 hommes luttent, 
pendant dix heures, contre 156.000 ennemis — 
d'autres disent plus encore — la victoire est 
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contre elle. Pendant la guerre de Cent ans, 
comme on l'a déjà fait remarquer, ce sont sur- 
tout des Français qui luttent contre d'autres 
Français; dans toutes les autres guerres, jamais 
l'Angleterre n'attaqua la France sans s'être 
assuré, au préalable, la coopération de nom- 
breux alliés. Cela est surtout vrai du temps de 
l'Empire, où l'Angleterre achetait, à poids d'or, 
le sang des étrangers qui se battaient pour lui 
aider à vaincre la France et à l'anéantir. Cette 
conduite est certainement celle d'un calcula- 
teur, mais ce n'est assurément pas celle* d'une 
nation où l'honneur s'estime autrement que 
par ce qu'il rapporte. Cela peut servir à expli- 
quer, à l'Angleterre, le mépris que la plupart 
des peuples du continent ont pour elle. Us ont 
tous fini par reconnaître, un peu tard il est vrai, 
qu'ils ont été la dupe de l'Angleterre. Tout le 
profit qu'ils ont jamais retiré de leurs alliances 
avec ce pays n'a pas été une compensation des 
maux qu'ils ont eu à subir chez eux; le sang 
versé par eux pour une cause étrangère à leurs 
.intérêts valait mieux que l'or de l'Angleterre. 
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Bien plus, ils n'ont même pas eu la conso- 
lation de tirergloirede leurs exploits, car l'An- 
glais, avec une vanité et une outrecuidance 
bien caractéristiques, s'est toujours arrangé 
de façon à ce que lui seul ait la gloire et à ce 
que ses alliés en soient privés. 

Toutes les fois que l'Anglais est battu, il 
rejette la faute sûr ses alliés. Selon lui, ceux-ci 
sont des lâches ou de mauvais soldats. Au 
contraire, quand il est vainqueur,c^est lui seul 
qui a décidé du gain de la bataille et,s^iln'a pas 
retiré tout le profit possible de sa victoire, la 
faute en est à ses alliés. 

Ainsi,à Waterloo, ce sontles 23.000 Anglais 
qui seuls ont gagné la victoire; certains des 
alliés s'étant enfui dès le commencement de la 
bataille et les autres n'étant arrivés gu^au mo- 
ment où, ce qui allait être une bataille sans 
résultat, fut changé en une victoire complète. 
Ceci est textuel et a été écrit. Cela signifie que 
les 134.000 alliés des Anglais ne leur servirent 
pas à grand'chose. 

A Steinkerque, à Fontenoy, partout, en un 

12 
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mot, ce sont les alliés des Anglais qui sont la 
cause do leur défaite. 

Si, plus tardjieduc d'York est battu, c'est que 
les Hanovriens et non les Anglais sont écrasés 
par Houchard. 

Si Wellington perd une bataille, en Espagne, 
c'est que les Espagnols sont des soldats qui ne 
savent pas se battre. Si Wellington bat en re- 
traite, après Talavera, c'est encore la faute 
des Espagnols qui ne le secondent pas. Si 
Albuera n'est pas une victoire éclatante, c'est 
toujours à cause de la lâcheté des Espagnols. 

Si Wellington ne réussit pas au siège de 
Burgos, s^ilyperd deux mille hommes, s'il aban- 
donne toute sa grosse artillerie, s'il perd encore 
cinq mille hommes pendant la retraite, c'est 
toujours la fau^ de ses alliés. 

II en est toujours ainsi, dans tous les temps 
et dans toutes les campagnes. 

Si vous dites tout cela à l'Anglais, il vousré- 
pondra,sans hésitation, que ses soldatsont gagné 
la bataille de Waterloo, sans l'aide de personne. 

Si vous ajoutez que, puisque ses alliés ont 
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perdu IS.OOOhommes elles Anglais 6. 500 seule- 
ment, ces alliés doivent avoir payé de leur per- 
sonne^puisque il est matériellement impossible 
de laisser sur le terrain un aussi grand nombre 
de soldats si on n'est arrivé avant la fin de la 
bataille. On vous répondra peut-être ce qu'un 
officier anglais me répondit un jour : a Si les 
étrangers perdirent autant de monde à Water- 
loo, c'est qu'ils ne savent pas se battre comme 
les Anglais. » Cet intelligent officier est un de 
ceux qui viennent de faire preuve d'une si 
grande habileté militaire contre les Boers du 
Transvaal. 

Il en est de même de la guerre de Crimée, où, 
à en juger par ce que l'on en pense en Angle- 
terre, nous n'avons pas servi à grand'chose. 

Et les Anglais s'étonnent qu'on parle de leur 
pays comme de la perfide Albion I 
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lES-NOUS EN DÉCADENCE? 



je me suis efForcé de faire coni- 
iglomanes que leur culte de tout 
lais n'est nullement justifié par 
[îst pas que j'ai eu la vanité de 
jsamment habile pour les con- 
i écrit ces pages, c'est donc sur- 
mettre le public sur ses gardes, 
but de convertir les Anglomanes 
c^tionnel et plus vrai. Je n'ai pas 
rs, qu'on ne convertit pas les 
beaucoup d'Anglomanes le sont, 
t-ils d'être, un jour,les sauveurs 
)ui, ils veulent sauver la France 
sunt. 
France est depuis longtemps en 
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pleine décadence. QuestîonnezH 
tous vous répondront invariabl 
France est sur le bord d'un abîme 
moyen de la sauver c'est d'y impc 
et les institutions de l'Angleterre 

Or, je me demande, depuis long 
la France a besoin d'être sauvée 

Plus je regarde autour de moi 
ce qui se passe, tant chez nous q 
plus je m'aperçois que les autres 
pas moins à faire que nous autn 

L'Angleterre serait-elle donc 
tagée? 

Au contraire, étant depuis long 
état voisin de la stagnation, ell 
plus de réformes à faire. 

Nos finances sont dans un éti 
faisant que celui des finances ang 
crédit n'est pas moins bon qu 
Grande-Bretagne. Quant à la 
France, elle est infiniment plu 
solide et moins aléatoire que cel 
terre, tout le monde en France p 
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que chose et la misère y étant à son minimum, 
tandis qu'en Angleterre cette misère a atteint 
un point dont les peuples du continent ne 
sauraient se faire une idée. 

Le gouvernement français n'est pas parfait, 
je le sais; néanmoins il possède, sur celui de 
l'Angleterre, l'avantage immense, et incalcu- 
lable, de ne pas être exclusivement entre les 
mains d'une aristocratie héréditaire et des nou- 
veaux plo.utocrates auxquels cette aristocratie 
a ouvert la porte. Or, de récents événements 
ont fait voir que les gouvernants anglais ne 
brillent ni par le bon sens ni par Thonnètetéet 
ils ont prouvé, encore une fois, au monde que, 
s'il est un métier facile entre tous, c'est celui 
de gouverner les hommes ou, comme on devrait 
le dire, celui de les gouverner fort mal. Aussi 
l'Angleterre est-elle aujourd'hui l'un des pays 
les plus mal gouvernés, tous les actes du gou- 
vernement anglais tendant à augmenter la 
puissance d'une classe déjà trop prépondérante. 

L'Angleterre nous serait-elle supérieure en 
d'autres points? 
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Examinons la questio 
peine. 

Nous serait-elle super 
Assurément non, puisqi 
cette instruction est à 
au-dessous du niveau 
qu'elle est loin d'y p^ 
chez nous. Les Anglais 
la vérité de ces assertio 

Le commerce, seule ( 
richesse de l'Angleterre, 
important que chez ne 
pour la Grande-Bretagn 
d'augmenter et il n'y a 
en prendre la place. Or, 
commerce anglais est d 
en France, par contre le 
ture anglaise représent( 
comparée à ce que c< 
produit chez nous. 

Si on fait la somme t 
commerce et de ragri( 
pays, on ne tardera pa 
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'emportons et de beaucoup, sans 
si nous le voulions, nous pour- 
irrir sans avoir recours à Tétran- 
Angleterre est malheureusemeDt 
lire. 

rmée dont dispose l'Angleterre, 
s de TAfrique australe ont prouvé 
que j'en ai dit autre part(l). 
est une force qui ne saurait, par 
re quelque chose de sérieux contre 
\ de premier ordre. Il serait peu 
s'étendre ici sur les faits révélés 
s du Transvaal dès le mois d'oc- 
éanmoins il est bon de rappeler, 
i et aux étrangers, que pour entre- 
campagne contre une armée de 
jleterre s*est vue dans la néces- 
,sous les drapeaux, toutes les re- 
lie dispose et jusqu'à des volon- 
struction militaire digne du nom. 
)as oublier non plus que, dès le 
utilités, les officiers anglais don- 

IX pieds d'Argile. 
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nèrcnt des preuves flagrantes 
pacité dont j'avais parlé, en ci 
cause. En un mot, comparer Tar 
celles des grandes puissances ce 
chose impossible. 

Pour ce qui est de la marir 
ce que j'en ai dit ailleurs est é 
et la supériorité de la flotte 
toutes les autres, n'est nullemei 
Grande-Bretagne a beaucoup de 
moins les nôtres sont plus puii 
qu'unités de combat, et nos éq 
officiers sont supérieurs «à ceu 
aujourd'hui l'Angleterre. D'ail 
lt3s mêmes causes donnent pa 
mêmes effets, pourquoi la marini 
drait-elle mieux que l'armée ? ( 
pas plus que dans l'armée, et le 
sont ni plus instruits ni plus a 
besoins actuels. 

Quand on compare la marine 
marine anglaise, on se laisse 
influencer, surtout en France, 
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maritimes des Anglais depuis la Révolution 
jusqu'à Trafalgar. 

On oublie que la marine française, d'aujour- 
d'hui, n'est plus celle de la République et du 
premier Empire. Il est triste d'ajouter que les 
critiques français sont les plus injustes en ce 
qui concerne nos forces maritimes. Ils sont un 
peu aussi comme nos fabricants de livres de 
littérature et il en est, parmi eux,qui n'ontjamais 
mis le pied sur le pont d'un navire anglais et 
qui n'ont vu ni officiers ni matelots anglais. 
Comme de raison ceux-là ne sont pas les moins 
convaincus. D'autres croient que tous les ami- 
raux anglais sont des Nelsons. Ils n'ont pas 
suffisamment étudié les causes des victoires du 
grand amiral Anglais, ni celles de nos défaites. 
Tandis que les flottes commandées par Villaret, 
Brueys et Villeneuve étaient montées par des 
hommes peu faits à la mer, par des marins qui 
avaient parfois trois mois de. service et com- 
mandées par des officiers sans expérience, les 
flottes anglaises d'alors avaient des équipages 
toujours complets et formés d'hommesrompus 
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à la vie maritime. La presse 
mettait alors aux Anglais de i 
telots de choix dans tous les pc 
presse enlevait des hommes e 
peu de savoir à quelle nation 
naient. Pourvu que ce fussent 
on s'occupait peu du reste. 

Aussi les équipages anglais 
contenaient-ils beaucoup d'étr 
des Américains, qu'on prétenc 
anglais. Telle étaitla composili 
avec lesquels Nelson nous coml 
beau jeu. A Aboukir, par exoi 
est due, tout d'abord, à la f 
Brueys de s'embosser de faço 
lui et la terre un espace suffisai 
à l'ennemi de le contourner,e 
ses vaisseaux de deux côtes à 

Nelson, ayant sous ses or 
tels que Trowbridge,Foley, H 
n'hésita pas à attaquer la flot 
nuit tombante. Le grand mér 
toujours d'avoir su apprécier 
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leur, les hommes qui étaient sous ses ordres. 
Sans cette qualitéjamais il n'eût osé attaquer 
la flotte française à une heure aussi avancée de 
la journée. 

Les Français furent surpris, et une grande 
partie de leurs équipages étant à terre ne prirent 
aucune part au combat. Plusieurs vaisseaux 
français furent attaqués de deux côtés à la fois, 
attaque rendue possible par la manière dont 
les vaisseaux français étaient embossés. Ce fut 
cette bataille quivalut à Nelson sagrand répu- 
tation de tacticien, réputation duo surtout à 
Tun de ses capitaines, probablement au capitai- 
ne Foley qui| sans aucun ordre de son amiral, 
mouilla son vaisseau entre la ligne d'embos- 
sage française et la terre. Malheureusement 
pour nous^ d'autres le suivirent et, en dépit 
d'une résistance héroïque, nous fûmes battus 
toutefois après avoir tellement endommagé les 
navires anglais qu'un seul vaisseau, le Zealoas 
put reprendre la mer le lendemain. 

Nos critiques oublient que nous n'avons pas 
toujours été battus sur mer, loin de là. 
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Depuis Trafalgar, nous avons travaillé à 
reconstruire notre marine et tout ce qu'elle a 
eu à faire,depuis lors,a été fait à la satisfaction 
de tous. Ncs équipages ont montré ce qu'ils 
valaient pendant la guerre de 1870-1871 et leur 
réputation n'est plus à faire. Pendant la même 
période, qu'ont fait les Anglais? Ils se sont 
reposés à l'ombre des lauriers de Nelson, se sont 
fait battre parles Américains,etont prouvé leur 
impuissance pendantla guerre de Crimée. Cela 
ne semble pas démontrer que cette marine doive 
servir de modèle à la nôtre, comme on veut 
quelquefois nous le persuader. Les autres cho- 
ses ne sont pas plus dignes d'imitation et, 
quoi qu'en disent certains écrivains, tous les^ 
pays ne s'équivalent pas. 

En ce qui me concerne, j'ai parlé de l'Angle- 
terre en connaissance de cause. Mon désir a 
été d'ouvrir les yeux de nos gouvernants et 
de faire voir, en même temps, aux Anglais de 
bon sens, et vraiment patriotes, que mes criti- 
ques des institutions de leur pays n'ont pas été 
dictées par la haine. 
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îire nullement la ruine de l'Angle- 
oudrais^ au contraire, la voir heu- 
issante^ce qui n'est pas une raison 
• d'être Français et pour se proster- 
ration aux pieds de l'Angleterre et 
Itre de troubler sans cesse la paix 
aitysans elle, ou plutôt sans ceux qui 
ent. Si j'ai parfois malmené l'Angle- 
que la connaissance des faits m'a 
m tirer des conclusions peu favora- 
ble. 

ii a trait au caractère national des 
y a là matière à débat, mais pour ce 
; choses exactes, et pour ainsi dire 
ques, tels par exemple le comnier- 
ilture, rinstruction publique, le gou- 
, Tarmée et la marine il n'en est 
ime. Une s'agit plus alors d'opinions 
es, ou de simples impressions, mais 
:acts et ces faits, une fois connus, 
les conclusions dont l'exactitude ne 
?e un doute. Malheureusement beau- 
îns se refusent à reconnaître Texis- 
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l'élève qui imite son maître, l'enfant qui suit 
les pas de son père. 

Cela ne veut nullement dire que si nous 
trouvons quelque chose de bon à l'étranger, en 
Angleterre aussi bien qu'ailleurs, nous devions 
le rejeter. En agir ainsi serait suprêmement 
absurde. Imitons le bon, tant que nous le pour- 
rons, mais n'imitons pas à la manière de Ten- 
fant, c'est-à-dire en copiste servile, et sans 
nous rendre compte de ce que nous faisons. 
Copions en hommes, en Français, c'est-à-dire 
en êtres intelligents, en restant ce que nous 
sommes, et sans perdre les qualités intria- 
' sèques qui sont notre apanage. Souvenons- 

^ nous aussi qu'une chose peut être bonne 

^: pour un Français, ou un Allemand, et ne pas 

l'être pour un Espagnol ou un Italien. Chaque 
pays, chaque race a des besoins spéciaux, 
aussi faut-il bien se rendre compte de la valeur 
d'une institution étrangère avant de lui donner 
droit de cité, ou do le lui refuser. 

D'autre part, pourquoi celte manie de vouloir 
copier tout ce qui est anglais plutôt qu'allemand, 
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191 L'ANGLOMANIE 

toire, dont il s'intitulera pompeusement Direc- 
teur, et délivrer des diplômes aux impétrants 
qui ont le moyen de les pajer ? C'est là ce que 
nos Anglomanes appelent la liberté, et ce que 
les gens de bons sens nomment licence. Belle 
prostitution de la liberté, qui permet à un 
ouvrier plombier, par exemple , — la chose 
n*est pas une plaisanterie, — de fonder un 
collège de musique^ d'accorder des diplômes 
et de permettre de porter des loges et des 
simarres à ceux qu'il a ainsi honorés, pen- 
dant les moments de loisir que lui laissent les 
devoirs de son métier. 

Est-ce tout cela que nous devons imiter? 

Imiterons-nous aussi l'Académie Royale de 
peinture, administrée d'après les règles les plus 
scrupuleuses du mercantilisme? Verrons-nous^ 
sans protester, les élèves de certains ateliers, 
tenus par des professeurs de l'école des Beaux 
Arts, devenir le refuge de tous les incapables, 
qui sauront qu'il suffît d'appartenir à tel ou tel 
atelier pour que leurs croûtes reçoivent une 
place au salon annuel, tandis que des artistes de 
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talent so verront refuser quelque 
de muraille pour exposer leurs 
en effet ce qui a lieu en Angletei 
merci, nous n'en sommes pas er 

Il me semble que la moindre 
de l'Angleterre devrait suffire p 
prendre que l'esprit commercial 
possède l'Anglais ; aussi tout, da 
Uni, tourne-t-il au clinquant et 
Partout c'est le faux brillant, f 
dont les vitrines sont pleines de 
posé à la vue des passants, co 
quelques centaines de francs 
dises. 

Or, c'est ce faux brillant qui é 
glomanes nouvellement débarqu 
il m'a étonné dès le premier 
comprends parfaitement l'ébloui 
par cette montre, je comprends m 
puisse s'y laisser prendre longt 
en effet, d'avoir les yeux ouverts 
voir bientôt que tout ce gui bri 
est un proverbe surtout vrai ( 
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L'amour du faux brillant, si répandu depuis 
longtemps dans lo Royaume Uni, et dans toutes 
les classes, est typique de la fausse splendeur 
et de la fausse richesse du pays lui-même. 

Ces superbes habitations des millionnaires 
anglais sont bâties do briques recouvertes de 
stuc, et les sculptures qui en ornent les façades 
sont de simples moulages à tant lo mètre. Ces 
demeures à Tair grandiose ont des châssis de 
fenêtres de sapin, des planchers de bois blanc, 
qu'on recouvre de tapis, et, si le salon et la 
salle à manger sont encombrés de meubles, 
il arrive trop souvent que les chambres à cou- 
cher de ces habitations quasi-princières laissent 
fortement à désirer. Les draps de lit y sont 
souvent trop courts pour être bordés au pied 
du lit et les matelas sont de simple bourrade 
laine, sauf dans les chambres des maîtres. 

Toutes ces pièces d'argenterie, étalées avec 
tant d'ostentation sur la table des faux riches, ne 
sont guère qa*un vil métal recouvert d'une 
mince couche d'argent, parfois même de sim- 
ple nickel, tout comme ces bijoux massifs, por- 
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tés par nombre d'Anglaises, ne sont la plu 
du temps que du simili. 

Voilà cependant ce qui étonne les Angle 
nés et leur donne une si haute idée de 1 
amis les Anglais. L'apparence les trompe, h 
rure les éblouit et les empêche de reconn 
la pauvreté que cette mince couche d'or dé 
aux yeux de ceux qui s'arrêtent à la surface 
choses, mais non des hommes détermin 
pousser la sonde jusqu'au fond de la plaie. 

Ceux-là ne s'en laissent pas imposer pai 
dehors agréables. Ils n'acceptent rien sans p 
ves, et ils se gardent bien, surtout, deriené( 
sur un pareil sujet avant de s'être livrés ; 
profond examen de tout ce qui est ang 
Ce ne sont pas des enthousiastes, mais ce 
des guides sûrs, plus sûrs que les autres. Il 
tremblent pas devant l'Angleterre et, fût 
dix fois plus forte, ils ne trembleraient pas 
core devant elle, parce qu'ils ont suffisamr 
confiance dans leurs propres forces et ( 
leur bon droit pour ne trembler devant 
sonne. Ils savent quela pusillanimité des gou 
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nants fait la grande force de rAnglelerre, et 
endue supériorité des Anglo-Saxons 
ction qui doit son origine à rira- 
au é/M;f*anglais et surtout à la cré- 
Ànglomanes. Ils ne croient pas non 
ualités spéciales de l'Anglais comme 
irs, parce qu'ils sont assez clair- 
ur comprendre que cet esprit coloni- 
it on affuble assez sottement les Ân- 
:iste nullement aujourd'hui, s'il a 
slé. D'abord il n'y a pas d'esprit co- 
On apprend à coloniser et à com- 
ut comme on apprend à labourer 
à planter des choux. 
5 les Anglais aient des colonies de- 
emps, en ont-ils une, une seule au 
li, au point de vue de l'avancement 
isation, puisse rivaliser, avec Tunis 
Algérie ? Si vous en connaissez une^ 
) ne sera pas l'Inde, où la peste et la 
it à Tordre du jour et où le peuple a 
L un pas en avant depuis deux cents 
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Les Anglomanes, qui sont en exta 
les politiqueurs anglais, oublient qu' 
part de la politique anglaise a surloi 
à faire des plantations de drapeaux, è 
que où personne ne songeait aux ce 

Quelle colonie digne du nom la F 
sédait-elle il y a seulement trente 
l'Algérie, Bourbon, la Martinique et 
comptoirs de peu d'importance ? 

Voyez la différence aujourd'hui. 

Il est évident et incontestable qu 
de vue pécuniaire les colonies ang 
été un succès pour la mère-patrie, ( 
facile lorsqu'on ne dépense rien poui 
nies, qu'on leur laisse la liberté de 
faim comme elles l'entendent, et c 
refuse jusqu'au droit de commercer 1 

Si, au contraire, on fait comme ni 
sons, et que la colonisation soit la c 
française portée sur plusieurs points 
les bénéfices pécuniaires seront cerl 
moins importants, mais la civilisati( 
trouvé son compte, et la mère-pa 
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rempli un devoir sacré envers ceux qu'elle 
aura adoptés. 

Ce n'est plus là la politique égoïste de FAd- 
gleterre, politique pleine de platitude et de 
bassesse. Le seul objet de cette politique est 
d'écraser tout sur son chemin, de fomenter des 
querelles à droite et à gauche, eu un mot 
d'être la pomme de discorde du monde entier, 
et tout cela, pour en arriver à tenir boutique 
ouverte sur tous les points du globe et à écouler 
sa camelotte chez les sauvages. . 

L'Angleterre a été ainsi au fond de la guerre 
hispano-américaine, parce qu'elle croyait en 
retirer, et les Philippines, pour prix de sa neu- 
tralité intéressée, et l'alliance des Américains, 
pour s'être montrée complaisante envers eux, 
c'est-à-dire envers un peuple dont un grand 
nombre déteste l'Angleterre, du fond du cœur. 

Plus tard, elle a fait des efforts pour écraser 
l'Espagne en y faisant naître une insurrection 
carliste à laquelle elle fournit des armes. 

Est-ce là la politique que les Anglomanés 
veulent nous voir imiter ? 






SOMMES-NOUS EN DÉ 

Veulent-ils nous voir toi 
devant ceux qui, pour l'inst 
être utiles puis que nous 
visage dès que nous n'aurons 

Si l'Europe comprenait i 
elle verrait qu'il n'y a qi 
Europe. Cette ennemie, 
Aussi l'Europe devrait-elle 
les moyens de nuire. 

Cela ferait cesser la causi 
font du continent un camp < 

On ne verrait plus de ces i 
à droite et à gauche, par ïi 
trouve toujours là, à point ru 
comme médiatrice intéressé 
que jamais de se faire payer 
services rendus par elle» 

C'est ainsi qu'elle s'est en 
et c'est de la même manière 
jour le Maroc, si on n'y mel 

Malheureusement pour ne 
bre de nos hommes d'État s( 
laissent prendre à des malice 



dby Google 



£02 L'ANGLOMANIE 

les mêmes, et ils oublient que l'Angleterre ne 
peatrien, absolument rien, contreune puissance 
continentale, si elle n'a des dupes pour lui 
aider à maintenir une puissance fondée sur le 
pufBsme et l'astuce. 

H en a toujours été de même. L'Angleterre 
n'a jamais rien fait par elle-même sur le con- 
tinent, et le fameux lion britannique a surtout 
mordu avec les fausses dents qu'il achetait à 
droite et à gauche (I). Aujourd'hui qu'il ne 
peut plus s'en procurer, il est à peu près sans 
dents et, quand il rugit, son rugissement et ses 
grognements effrayent à peine quelques mal- 
heureux sauvages, ou quelque pauvre homme 
d'État à qui on a négligé d'apprendre son métier. 

Néanmoins la politique anglaise a fini par 
écœurer tous les gens de bien et jusqu'aux 
personnes les mieux disposées envers elle. 

S'il est, en effet, nombre d'Anglais dont le 
commerce individuel soit fort agréable, s'il en 



(i) Gomme sous Louis XIV où le duc de Marlborough gagne 
ses victoires avec l'aide du prince Eugène et aussi pendant les 
guerres du premier Empire. 
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re les qualités et les défauts des An- 
s en vue d*éclairer le public sur ses 
rôts, et de lui faire voir que ce peu- 
s, célébré si hautement par nos An- 
, ne mérite nullement les louauges 
ntes qu'ils lui ont accordées. J'ai 
u en vue le côté politique, plutôt que 
cial, aussi ai-je surtout étudié ce qui, 
, constitue la puissance réelle d'une 

us appuyé sur les défauts des Anglais 
3urs qualités c'est par une imitation 
ite. 

Tetjils nous accordent tous les défauts 
énérosité digne d'une meilleure cause, 
?, il ne leur arrive pas souvent de 
'e que les autres peuples ne sont pas 
L dépourvus de qualités . 
rs, comme je viens de le dire, les na- 
î tel ou tel pays peuvent avoir indi- 
cnt de grandes qualités, sans qu'il en 
jme au point de vue national. Gela est 
cas lorsque certains défauts se sont. 



dby Google 

_j.vfi.- I 



dby Google 



L'ANGLOMANIE 

iglaise était réellement admirable 
lit qu'un seul défaut : celui d*ètre 
ieuse. 

Lnglais d'autrefois, après avoir fait 
des littéraires et mathématiques, 
faire le grand tour de l'Europe, 
îtion d'un précepteur bien choisi. 
ainsi les étrangers, chez eux, et 
endre compte de la valeur ou des 
urs institutions, car on séjournait 
haque pays visité. Après trois ou 
es passées de la sorte, le jeune 
fiait en Angleterre, muni de con- 
j'on chercherait en vain aujour- 
s Anglais. Il avait acquis tout ce 
ensable à un homme du monde et 
à faire un homme d'État comme 
ngleterre a eus jadis. Chatham, 
*aImerston, et tous les vieux hom- 
îglais, sortirent de cette école, 
îlevé de cette façon était un hom- 
rame complet. Outre une éduca- 
» il savait toujours au moins une 
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langue étrangère et souvent deux, 
à cheval encav.alier émérite, était u 
tireur et maniait Tépée avec habi 
voyou l'eût insulté^ il n'eût pas 
administrer une correction salulî 
qu'aujourd'hui, un gentleman déda 
pondre à son agresseur. Autrefois c 
passer pour lâche, aujourd'hui c 
Tair gentleman^ à peu de frais, car 
coup plus facile de se laisser insu 
se faire respecter, quand même. La 
que le gentleman d'aujourd'hui est i 
flasque et mou, qui ne possède pi 
longtemps, l'énergie physique autre 
ractéristique des Anglais bien éle^ 
mot l'Anglais d'alors était un mâle 
produit d'une civilisation usée qui 
sybaritisme pur et simple. Cette vie 
tion est la seule vraie, et j'y crois tell 
j'ai élevé mes propos enfants d'aprJ 
cipes. Or, cette éducation, qui est d< 
temps abandonnée en Angle terre, est 
celle que nous devrions imiter, chose 
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noyens dont on dispose aujourd'hui, 
[ui permettraient de la rendre accessi- 
is grand nombre. Il suffirait simple- 
modernîser cotte éducation en y in- 
t ce qu'il est indispensable de con- 
jourd'hui. 

rait faire aussi, comme les vieux An- 
pas attacher une importance exces- 
bsurde, aux succès scolaires et y avoir 
foi qu'ils servent à fixer irrévocable- 
enir d'un jeune homme, 
iccès de collège prouvent surtout la 
, et rélève qui passe le mieux des 
n'est souvent qu'une machine, tout 
3S peuples, à peine sortis de la sau- 
apprennent avec une facilité prodi- 
lu moment qu'il s'agit simplement de 
: tels par exemple, les Japonais, 
oins il ne faut pas faire comme TAn- 
jjourd'hui, qui regarde un peu l'édu- 
mme un mal nécessaire, 
iglomanes pourraient dire aussi à nos 
damesdelabourgoisiefrançaisequeles 
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Anglaises, de toutes classes, 
fants elles-mêmes et qu'elles] 
plus mal pour cela, puisqu'il < 
elles, surtout dans la bourgec 
niment plus fraîches à quai 
quante ans, que bien de nos 
siennes à trente ou trente-cin 
Ils pourraient faire plus m 
peler l'attention de la classe 
grande pécheresse — sur la 
qui frappe ses enfants, mortal 
manque de soins maternels 
gnarde, généralement grossie 
ner à un enfant étranger, pu 
sotte habitude de bourrer le 
classe de friandises de toute se 
boire du vin sous prétexte d( 
Résultat : ces méningites doi 
compte plus, à Paris. Les À 
raient leur dire tout cela et ei 
choses. Ils pourraient leur ( 
riture plantureuse, et fort sii 
famille Anglaise vaut inSnim 
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cos dîners recherchés, dont le menu ressemble 
à une carte d'échantillons, et dont les plats ne 
sont, en effets que des échantillons bons, tout 
au plus, à nourrir des estomacs délabrés. Heu- 
reusement que le peuple n'aime pas toute cette 
cuisine raffinée, sans quoi, avant vingt ans 
d'ici, tous les Français seraien atteints de gas 
trites. 

Les Anglomanes devraient dire aussi à leurs 
amis, les Anglais, qu'ils ont tort de se mettre à 
la cuisine de nos cordons-bleus, cuisine aujour- 
d'hui si à la mode dans les hautes sphères de la 
Société anglaise! 

Ils omettent un autre point de la dernière 
importance : c'est celui-ci. Si les Anglais boivent 
infiniment plus d'alcool que nous, lorsqu'ils 
sont hommes, il faut leur rendre cette justice de 
ne guère croire aux vertus de l'alcool, comme 
on le fait un peu trop chez nous. Si l'Anglais 
boit, c'est par gourmandise et, sauf dans les 
classes ouvrières, où l'on a la croyance au gin^ 
les enfants anglais, des classes aisées, ne boivent 
guère autre chose que de l'eau pure, du thé très 
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faible, et quelquefoî 
bière de table. 

Voilà ce quMl faudr 
aussi que les Anglaii 
nous offrir des modèb 
L'Anglaise bien élev^ 
supérieure en ce mon 
affabilité, bon goût, 
nières, sobriété : tell 
ses qualités. Gomm< 
entre toutes les femme 
ostentation, pour ses ^ 
plus d'une femme du 
même, qui ne con 
voudrait lui dire, si u 
demandait si elle n 
même. Envoyer ses 
en effets une de ces i 
personne ne songe, et 
la tête d'une Anglaise 
trente ou quarante 1 
vain prétexte qu'il est 
d'être élevés à la cam 
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la maternité est générale chez les Anglaises et 
elle y existe dans toutes lés classes» à peu près 
au même degré. Chez nous, il n'en est pas de 
même. Les femmes du peuple sont les seules 
qui ont conscience de leurs devoirs de mères. 
Quant aux autres classes, elles ignorent ces 
devoirs, et, comme jamais on n'a violé les loisde 
la nature avec impunité, ces classes sont appe- 
lées à disparaître, dans un avenir peu éloigné. 
Telles sont quelques-unes des vérités que 
MM. les Anglomanes devraient chercher à 
répandre parmi nous. Gela vaudrait infiniment 
mieux que leurs dithyrambes sur des sujets qui 
leur sont étrangers. Cela leur éviterait de 
chercher à nous prouver que moins un peuple 
travaille plus il progresse; que moins Tiostruc- 
tion y est développée plus il avance; que plus 
la misère y est grande plus il est heureux; 
que plus rivrognerie et la débauche y sont 
communes plus la vertu y est respectée; que 
moins un homme sait, plus il a de chances 
de réussir ; en un mot que plus un peuple 
foule aux pieds ce que les autres regardent 
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hui comme les plus 

iissance d'un peuple, 

nt puissant. 

[à, en effet, la thèse qi 

aines. 
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CHAPITRE VII 

AYANT ET APRES 



Ce n'est nî un patriotisme étroit, ni un chau- 
viaisine aveugle, qui me font parler ainsi en fa- 
veur de la France : ce sont les Taits. 

Si, en effet, les contempteurs du nom fran- 
çais daignaient se reporter au siècle qui a pré- 
cédé notre Révolution, s'ils voulaient se don- 
ner la peine d'étudier l'histoire intime de 
ce malheureux dix-huitième siècle, je crois 
qu'il leur serait impossible de nier, plus long- 
temps, les immenses progrès accomplis depuis 
lors et d'affirmer, comme ils le font, que nous 
sommes bien en arrière des Anglais. 

Nier les progrès accomplis en France, depuis 
cent ans, c'est nier l'existence de la lumière 
en plein midi. Pour en arriver là, il faut n'a- 
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C'est ce que nous allons faire nous-mêmes, 
convaincus que celte courte étude ne laissera, 
sur la réalité des progrès accomplis, aucun 
doute dans l'esprit du lecteur. 



On n'a sans doute pas oublié qu'à la fin du 
règne de Louis XIY — règne qui fut le triomphe 
de Tabsolutisme — le peuple était un simple 
instrument propre à fournir du sang et de l'ar- 
gent. Le pays était désolé par les abus de toute 
sorte, eiy par suite de la distance infranchissa- 
ble qui existait entre le monarque et son peu- 
ple, toute réforme était impossible. Voilà pour- 
quoi ce règne, commencé d'une façon si bril- 
lante, Gnit au milieu des désastres, des cala- 
mités, et de l'humiliation du pays. 

Tandis qu'au commencement du règne de 
Louis XIV, la France marchait à grands pas 
dans la voie du progrès et occupait alors une 
position unique dans le monde, les dernières 
années du grand monarque furent celles de la 
défaite et de l'humiliation de la France. 
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«a cour eagoufiFraient le quart du revenu 
aanuel de la France, de ce revenu fourni par 
le travail du peuple et auquel la noblesse ne 
contribuait pas pour un liard. 

Les mémoiresdeSainl-Simonnous apprennent 
que le roi faisait de la France un hôpital de mou- 
rantSy et, qu'au milieu du dix-huitième siècle, 
il était devenu impossible aux populations des 
campagnes d'acheter assez de pain pour se 
nourrir. Aussi la misère y était-elle devenue si 
grande que les paysans se réfugiaient dans 
les villes où la mendicité devenait leur seul 
gagne-pain. Beaucoup de ces mendiants, de 
jour, devenaient brigands la nuit, et c'étaient 
leurs bandes qui grossissaient sans cesse la 
population de la Cour des Miracles. 

Voilà ce que le despotisme du grand roi avait 
légué à la France. 



Louis XIV n'eut pas plus tôt rendu le dernier 
soupir que la licence la plus efifrénée arracha 
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effrontément le masque d'hypocrisie reli 
qui, pendant les dernières années du 
monarque, avait un peu caché les vi< 
souillaient la cour. Courtisans et princf 
demnisèrent amplement des jeûnes pro 
qu'on leur avvait fait subir, et de la contr 
laquelle ils avaient été forcés de se sour 
Ils lâchèrent la bride à tous leurs bas ins 
et, comme ils n'en avaient que de bas 
plongèrent si profondément dans le vice 
foncèrent tellement dans la fange et Tin 
qu'ils n'en sortirent plus et que la ne 
française y trouva enfin son tombeau. 

Ce fut le commencement delà ruine 
rîstocratie, et l'orgie perpétuelle à laque 
se livra, si longtemps, avec impunité, f 
chant de mort. 

Donner une idée adéquate de celte : 
époque est presque impossible. Pour la p( 
il faudrait entrer dans des détails tel] 
odieux, tellement révoltants, que le 
d'aujourd'hui ne voudrait pas les lire. D( 
il faudrait la plume d'un Juvénal pour e 
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sentir toute rinfamie.Tout ce qu'on peut faire 
c'est d'en donner une faible idée et c'est ce que 
je vais tenter, car il est impossible de se rendre 
compte des progrès accomplis, depuis cent ans, 
si on n'a en l'esprit l'état de la France pen- 
dant les quatre-vingts ans qui précédèrent la 
Révolution. 



Corrompu dans sa jeunesse par l'un de ses 
précepteurs, l'abbé Dubois, le duc d'Orléans 
n'eut pas plus tôt pris en mains les rênes du 
gouvernement qu'il s'entoura des créatures 
dont les goûts se rapprochaient des siens. Or 
comme il avait des goûts crapuleux , son en- 
tourage fut de même. Ce furent d'abord les 
roués, gens dont le point d'honneur consis- 
tait à se vautrer dans les orgies, et à se con- 
duire en vrais chenapans. 

Il y eût des roués des deux sexes et, parmi 
eux, on put compter des nobles du pins haut 
rang. Des duchesses et des dames d'honneur, 
sans honneur, furent du nombre. 
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Louis XIV n'eut pas plus tôt rendu le dernier 
soupir que ces dames se dédommagèrent ample- 
ment du carême prolongé qu'on leur avait fait 
observer. Elles jetèrent aussitôt leurs bonnets 
— et mémo le reste — par-dessus les moulins, 
et se pourvurent d'amants tout comme l'eus- 
sent fait les plus simples prostituées. 

L'ivrognerie allait de pair avec.le reste, et 
le régent ne se faisait pas faute de s'enivrer 
comme l'eût fait le dernier des portefaix, aussi 
quittait-il rarement la table sans être complè- 
tement ivre. 

Rien de curieux et d'instructif comme de con- 
sulter les lettres et les mémoires de l'époque. 
On y lit par exemples des choses comme celles- 
ci : « Pourvu que les femmes soient gaies, 
qu'elles mangent et boivent beaucoup, mon fils 
les tient quittes d'amour, et même de beauté. 
Je lui reproche même souvent d'en avoir de 
laides. » Or, cette bonne mère, qui a tant de 
sollicitude pour son fils, et qui lui reproche 
de ne pas avoir de jolies maîtresses, c'est la 
mère du régent. 
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aussi se vit-elle l'objet du ridicule des débau- 
chés. Vivre bourgeoisement y c'est-à-dire vivre 
honnêtement, devint bientôt un terme de 
mépris dans la bouche des nobles et de la ca- 
naille qui, à cette époque, ne différaient les 
uns des autres que par l'habit et le nom, les 
mœurs étant les mêmes. 

La contagion fut donc bientôt partout et la 
province copia les orgies du Palais-Royal et 
du Luxembourg. Le vice fut désormais le seul 
am usement des grands et de la tourbe plébéienne, 
tandis que l'honnêteté et la vertu se réfugièrent 
dans cette classe moyenne, si méprisée, qui 
devait un jour faire la Révolution. 

La mort débarrassa enfin la France du Régent, 
malheureusement la contagion ne périt pas 
avec lui. L'exemple de ses débordements avait 
laissé des traces trop profondes pour disparaî- 
tre du jour au lendemain, aussi le règne de 
Louis XV commença-t-il comme la régence 
avait fini, et aplanit-il, inconsciemment, la voie 
qui mena tout naturellement le peuple français 
à la Révolution. 
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Il y eut bien un moment pend 
put espérer de meilleurs jours p 
Le roi n'avait alors que seize ans 
premier ministre, était un ho 
Cela mit tout d'abord les courti 
poir, car ce qu'ils craignaient le 
voir la cour redevenir convenabl 
que la cour fût un mauvais liei 
ils des efForts surhumains pour 
qu'ils la voulaient et ils n*y réus 
bien. 

Le mariage du roi les déconce 
le monarque semblait réellemen 
épouse. Or, ceux qui étaient inlé 
les choses retombassent dans 
régence, comprirent fort bien q 
ner un roi, il faut le rendre vie 
dièrent donc à arriver à ce bui 
naturel les secondait à merveil 
fut facile. La première chose fut 
maîtresses au roi, on lui en ti 
moindre difficulté. 

L'honnête Fleury fit des remo 
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ïiaîtresse en titre 
nte des Français, 
I nom de Pompad 
ry, mort depuis d 
successeur digne 
icapable de gouve 
ins de cette femni 
quoi qu'en aient ( 
Darquables pour 1 
ur bon sens, la 
icités, ni les conr 
mverner un royai 
eurs écrivains se 
étends goûts artis 
juère plus qu'auti 
3s artistes, par pu 
s trésors de la ï 
•e son amour-pro] 
ux partisans, 
litique, on sait C( 
)s qui en furent la 
I que Frédéric le G 
es peu flatteurs — 
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élait un homme de grand sens — elle changea 
complètement la politique de la France, au 
grand détriment du royaume. Par contre, ses 
favoris furent bien placés et la France se vit 
bientôt gouvernée par deux des créatures de la 
Poisson : l'abbé de Bernis et le duc de Choi- 
seul. Heureusement ce dernier avait quelque 
talent, sans quoi il est difficile de dire ce que 
serait devenue la France . 

Plus tard, et toujours par égoïsme, la Pom- 
padour se fit la pourvoyeuse du lit royal. Elle 
eut soin de donner au roi des maîtresses insi- 
gnifiantes, pour n'être pas gênée par elles, et 
pour n'avoir rien à en craindre. A cet effet, elle 
organisa le Parc aux Cerfs, dans une jolie mai- 
son, qu'elle possédait dans un quartier retiré 
de Versailles. Voici comment cette maison, qui 
portait le joli nom d'Ermitage , devint un lieu 
de débauche. 

Les courtisans do Louis XV, anticipant les 
désirs de la Pompadour, avaient procuré au roi 
une fillette de douze ans dont il était ravi. Or, 
il fallait mettre cette proie en sûreté et, surtout, 
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empêcher la liaison d'être i 
commençait déjà à murmu 
à la Pompadour. Celle-ci 
instruite de cette intrigue 
voriser. Elle dit au roi, 
son Ermitage de Versaille 
Louis XV ne se fit pas pri 
cette offre était justement 

La fillette fut donc cond 
le roi venait souvent la vo 

Lorsqu'elle eut donné n; 
Louis XV se fatigua d'el 
gentilhomme, comme cel 
beaux jours de la Monar 
époque, où un noble tira] 
l'avait regardé de travers 
de ces gentilshommes L 
vautrer dans la fange, de 
des vauriens, et de donne 
enfants , les maîtresses dé 

Il est à peine besoin de t 
time prit bientôt la place Is 
mais le Parc aux Cerfs de 



dby Google 



Î30 L'ANGLOMANIE 

les pourvoyeurs étaient un nommé Lebel^ valet 
de chambre du roi, puis un des parents de la 
Pompadour. La mère abbesse de l'Ermitage 
était une femme Bertrand, qui avait toujours, 
sous clef, une réserve de deux ou trois jeunes 
filles, qui passaient pour ses nièces. Lorsque 
Louis se fatiguait d'une de ses maîtresses — 
ce qui n'était pas long — on la dotait et on la 
mariait à quelque gentilhomme. 

Ce Louis XV, d'odieuse mémoire, semble 
n'avoir songé qu'aux femmes et à la cuisine. 

Un jour qu'il se promenait dans le jardin des 
Tuileries, il vit, tout à coup, une petite fille de 
dix ans, d'une rare beauté. Il en parla aussitôt 
àLebel. Ce dernier fit part de la chose à de 
Sartinesetlui demanda dedécouvrirla demeure 
de l'enfant. Le policier mit tout son monde en 
campagne et on ne fut pas longtemps à décou- 
vrir la fillette qui avait si fortement impres- 
sionné le roi. 

C'était la fille d'un sieur Tiercelin. 

Celui-ci ne voulut pas d'abord donner sa fille, 
mais les menaces l'emportèrent et, finalement. 
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chair humaine se fit un peu à couvert, car 
Louis XY était assez niais pour s'imaginer que 
son ancienne maîtresse ignorait ce qui se pas- 
sait à Versailles. Après la mort de cette femme 
si fatale à la France, tout changea. On aban- 
donna toute précaution et, désormais, le Parc 
aux Cerfs devint un lieu d'orgies, où Louis XV 
passait la majeure partie de ses' loisirs. Il était 
le grand prêtre de ce lupanar, et il instruisait 
les victimes de sa luxure dans les devoirs de 
la religion. Il allait jusqu'à leur enseigner des 
prières et à prier avec elles. 

Ce fut une fillette du Parc aux Cerfs, la fille 
du gardien de Trianon, qui donna au roi la 
petite vérole dont il mourut, et qui débarrassa 
la France d'un des souverains les plus ignobles 
et les plus malfaisants que Timbécillité et la 
lâcheté d'un peuple aient jamais tolérés sur un 
trône. 

Outre le libertinage, ce roi était ignoble en 

tout et ses orgies sont devenues proverbiales. 

Cequisepassaitdans les îameuxpelits apparie^ 

'?, qui existaient dans beaucoup de châteaux^ 
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embarras créés par les orgies et le luxe de la 
régence et du règne de son prédécesseur; em- 
barras dans les finances ; corruption morale de 
ourage, composé en grande partie de 
i avaient vécu à la cour de Louis XV. 
a était trop pour la faible intelligence 
j XVI, et il devint bientôt évident que 
de l'Ëtat, guidé par ses faibles mains, 
lirait jamais à sortir des ornières pro- 
ans lesquelles il roulait depuis si long- 
Aussi continua-t-il dans la mauvaise 
enfonçant de plus en plus, et arrivant 
nt eu l'abîme oii il périt avec la royauté. 



j longtemps déjà le peuple se plai- 
3 exactions et ses plaintes devenaient 
Bntissantes de jour en jour. Il com- 
à discuter les actes du gouvernement 
s d'audace, et il n'hésitait plus, comme 
, à dire ce qu'il pensait de ses supé- 
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en maîtro, à faire entendre ses justes revendi- 
cations et à se les faire accorder. 

Louis XVI et ses ministres oublièrent cela, 
et tout alla comme par le passé. On fit des em- 
prunts ruineux, pour conserver le crédit du 
pays, aussi les finances tombèrent-elles dans 
un état déplorable. Mettre Galonné à là tète 
des finances c'était aggraver le mal. On s'en 
aperçut bientôt aux subterfuges et aux expé- 
dients qu'il fallut employer pour empêcher la 
banqueroute : le mal devint de plus en plus 
aigu et, finalement, incurable. 

Mal gré'ce déplorable état de choses, la nation 
faisait des progrès : surtout des progrès moraux. 
Le peuple commençait, en effet, à penser et à 
se moraliser. Partout la débauche et l'ivro-^ 
gnerie diminuaient, sauf chez les nobles, qui 
continuaient toujours leur train de vie. 

Ils se croyaient tout permis, ces nobles, et ils^ 
n'étaient pas suffisamment clairvoyants pour 
comprendre que l'heure allait sonner où il 
leur faudrait obéir à ce peuple qu'ils mépri- 
saient, et cesser de se livrer à toutes leurs fan- 
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taisics. Jour par jou 
actes de brutalité, e 
moire. Il n'oubliait rie 
milieu de la détresse 
l'embarras dans les f 
cour, et la reine elle-i 
des frivolités, à des n 
Iravagantes, à des bij 
dispendieuses, pendaj 
de faim. Tel était l'ége 
n'entendit mémo pas 
qui précédèrent Toraf 

Jusqu'au dernier i 
où tinta le glas de L 
lèges, la cour contint 
insultes pour ce peup 
son maître. 

Enfin l'heure gloriei 
heure à jamais mémo 
tous les deshérités du 
jour Tère nouvelle d*( 
datera ses annales. 
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Je vous le demande maintenant, à vous> An- 
glomanes et détracteurs de la France , à vous 
qui voulez que nous soyons en pleine déca- 
dence, s'il est possible de soutenir une pareille 
thèse, en présence de faits qui sont la négation 
même de cette décadence. Que vous, person- 
nellement, vous soyez décadents, je vous Tac- 
corde, avec d'autant plus de bonne volonté, que 
je suis intimement convaincu qu'il en est ainsi. 
Quant à nous, qui ne le sommes pas, nous 
protestons contre vos assertions fallacieuses. 
La nation, et les gens de bon sens, sauront 
d'ailleurs estimer, à leur juste valeur, les louan- 
ges que vous donnez avec tant de générosité 
à nos ennemis et que vous nous refusez, ànous, 
qui en sommes plus dignes. 

Lorsque nous réfléchissons à ces choses, et 
à l'animosité que vous déployez envers nous, il 
nous semble parfois que s'il en est parmi vous 
de très sincères, il en est d'autres aussi qui 
trouvent tout mal en France que parce que le 
ne pays n'a pas cru devoir profiter de leurs 
services et les rétribuer grassement. Ils se 
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prennent pour des gé 
et, furieux de voir leu 
d'eux, ils se vengent 
est français. 

Voilà ce que les ge 
nent. C'est là le seul 
aberration d'esprit qu 
à dénaturer jusqu'au: 
à nier un progrès po 
palpable. 

Ne suffît-il pas, en € 
actuel à celui qui l'a 
compte des immenses 
pendant le cours du 
France surtout. Ce s 
misérables serfs, un 
la misère, devenir ui 
se créer, en quelques i 
égale en ce monde. 

Voilà ce qu'il a fait 
très choses encore. Il 
truire , s'enrichir, s'él 
tellectuel et artistiqi 
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remorque de personne, et c'est ce peuple que 
vous traitez de peuple décadent , de peuple 
léger et frivole 1 

Or, ce peuple léger et frivole, il a fait la 
Révolution, il a combattu contre les monar- 
chies européennes liguées contre la liberté, et 
il est prêt à le faire encore pour conserver les 
droits qu'il a acquis et qu'il estime plus que la 
vie elle-même. Si vous en doutez, essayez de 
lui ravir un seul des privilèges qu'il a obtenus, 
et vous verrez s'il ne combattra pas, comme il 
l'a fait toutes les fois qu'on a tenté de replacer 
le joug sur ses épaules. 

Prétendre, comme d'aucuns, que nous sommes 
en décadence et que nos luttes politiques n'ont 
servi qu'à nous forger de nouvelles chaînes, 
c'est commettre une grave erreur. C'est oublier 
que la Révolution française n'eut pas plus tôt 
éclaté qu'on en ressentit le contre-coup en An- 
gleterre. Les millions de déshérités qui y végé- 
taient alors, comme aujourd'hui, accueillirent 
avec une joie indicible ceux qui leur appor- 
taient la bonne nouvelle de Taffranchissemeût 
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Pour qu'un peuple progresse et monte 
sans cesse, c'est l'égalité qu'il lui faut ; cette 
égalité d'oii découle naturellement la liberté 
individuelle. C'est là ce qu'ont compris les 
Américains des États-Unis puis, après eux, les 
Français • 

Je ne suis pas un fanatique de la Révolution 
et si je suis fermement convaincu qu'elle a été 
un grand bien, tant pour la France que pour 
l'étranger, je n'en déplore pas moins les excès 
qui la souillèrent parfois, excès d'ailleurs à 
peu près inévitables au milieu d'une pareille 
tourmente. 

Je ne suis pas non plus un fanatique au point 
de vue national. Je suis des premiers àadmettre 
que nous avons encore beaucoup à faire , 
néanmoins je ne conçois pas qu'un désir déme- 
suré de progresser nous jette dans l'imitation 
servile de ce qui se fait ailleurs. 

Jamais on ne répétera trop souvent qu'imiter 
n'est pas créer. Imiter c'est avouer son infério- 
rité, sans poui: cela en sortir. Etre imbu de 
l'idée qu'un autre peuple nous est tellement 
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Il faut avoir bien peu de foi en son pays 
pour être Anglomane, c'est-à-dire pour ignorer, 
de parti pris, ce que la France a fait tant dans 
la politique et la guerre que dans les lettres, 
les sciences et les arts. Uhomme qui ne voit de 
salut pour nous — en supposant toujours que 
nous eussions besoin d'être sauvés — que dans 
rimilation de TAngleterre, me semble être 
tourmenté par une hallucination difficile à com- 
prendre. 

Si la France avait besoin d'être sauvée, 
ce n'est assurément pas l'Angleterre qui nous 
offrirait ce modèle régénérateur. Il est d'ail- 
leurs assez absurde de s'imaginer que le 
monde compte un pays, si parfait, qu'il doive 
servir de type à tous les autres. Les pays, pas 
plus que les hommes, ne sont parfaits. Ils ont 
chacun leurs qualités et leurs défauts et, s'il en 
est parmi eux qui sont supérieurs, cette supé- 
riorité n'est jamais aussi grande que l'enthou- 
siasme nous porte à le croire. Tous, tant que 
nous sommes, nous avons quelque chose à ap- 
prendre des autres. Si l'Angleterre nous est 
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supérieure en quelques p 
férieure en bien d'autr( 
paresse et de Tapathie 
elle s'est laissé rattrap 
longtemps, non seulemc 
bien d'autres encore. 

Aujourd'hui, elle pour 
de nous imiter au moii 
Gela lui permettrait peut 
le paupérisme, chancre ] 
Bretagne, et d'abolir le 
sance qui y rendent Té 
liberté une chose plus il 

Si l'Angleterre nous in 
être le bien-être du peu 
est quelque chose, il m( 
o s économistes de pr 
spécial pour l'Angleten 
économistes de profess 
légère importance au 
peuple. Ce bien-être es 
indigne de leur science, 
ils pas. Le but de leurs 
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qu'immorales, c'est de prouver que la misère 
d'un peuple fait la richesse du pays. Gela étant, 
il est peu étonnant que le public ne s'occupe 
guère des économistes de l'école orthodoxe et 
qu'il ait assez de mépris pour leurs divagations. 
Quant aux gens de bon sens^ aux gens dont 
l'esprit n'a pas été faussé par des sophismes, 
ils n'ont nullement besoin des lumières des 
économistes. Ils savent que plus un pays a de 
pauvres, plus il est malheureux, et jamais on 
ne leur prouvera le contraire . 

Il en est d'une foule de théories économiques 
comme des prophéties auxquelles se livraient 
des hommes de talent, il y a soixante ou soi- 
xante-dix ans à peine, quand on leur parlait 
du bien qu'était appelé à faire le morcellement 
de la propriété. 

Ce morcellement iraitsi loin, disaient-ils, que 
la France finirait par être divisée en autant 
de propriétés particulières qu'il y aurait d'ha- 
bitants sur la surface du territoire. Us en dédui- 
saient des choses épouvantables. Un jour vien- 
drait, affirm,aient-ils, jour peu éloigné, où la ; 

■ » 
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effet, où la propriété' est beaucoup plus divisée 
qu'en Angleterre, n'est-elle pas, aujourd'hui, 
l'un des rares payA)ù l'on puisse nourrir une 
population beaucoup plus considérable, tandis 
que l'Angleterre, où la propriété est dans les 
mains d'un nombre fort restreint d'individus, 
est aujourd'hui dans l'impossibilité matérielle 
de se nourrir ? Comme on le sait, elle en est 
réduite à frapper à toutes les portes^ aussi bien 
chez nous qu'ailleurs, pour se procurer les den- 
rées nécessaîresàsa consommation journalière. 
Tout cela n'est-il pas la preuve q'ie beaucoup 
de gens écrivent à tort et à travers et sans 
avoir les connaissances voulues pour parler de 
choses positives, avec compétence. Lorsqu'il 
s'agit de faits, l'imagination ne doit entrer pour 
rien dans les appréciations qu'on en donne. 
Un livre de faits n'est pas un roman, c'est pour 
ainsi dire un traité scientifique où l'art n'a rien 
à voir. L'art est une belle chose, mais il ne doit 
pas nous faire négliger le positif sans lequel il 
ne saurait exister et, si l'art a sa place dans la 
civilisation, c'est après le positif. 
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seulement étudier 
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suis convaincu qu*il 
<îet exercice. 

Ils comprendraie 
Français qui onlvo 
foi en Tavenir de 1 
nous avons la pre 
arrière, la France 
dans la voie du proj 
fois laissé égaler, ot 
en quelques points 
nous avons foi dan 
pourquoi nous som 
que ses destinées i 
Si nous sommes { 
brumes qui obscuri 
se cache le soleil 
jour d'une auréole 
français lutte et lutl 
•à un idéal dont il p( 
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conception bien nette, mais qui néanmoins le 
guide, au travers de tous les obstacles, vers le 
but qu'il espère atteindre un jour. 

C'est parce que Je peuple est guidé par cet 
idéal qu'il fait de si louables efforts pour s'ins- 
truire. Il a compris que le développement in- 
tellectuel est le grand facteur du progrès, aussi 
ne néglige-t il rien pour aider à ce développe- 
ment. 

Ceux qui, depuis vingt-cinq ans, ont regardé 
attentivement ce qui se passe autour d'eux, et 
qui ont suivi les phases de la vie politique de 
Id France, savent la valeur que le peuple at- 
tache aujourd'hui à l'instruction de ses en- 
fants. 

Le peuple est tellement convaincu de l'im- 
portance de l'éducation des masses que l'on 
peut, dès demain, abroger les lois sur l'ensei- 
gnementobligatoire. La génération qui a trente 
ans sait, en effet, trop bien apprécier les bien- 
faits de l'éducation pour jamais manquer au 
devoir sacré de faire instruire ses enfants. 
Désormais le maître d'école sera l'un des 
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daction de cet art dans les écoles élémentaires. 
S'il est vrai, comme on le dit en Angleterre, 
que nous étions autrefois un peuple de danseurs 
et de balladins, les Anglais nous ont fameuse- 
ment dépassés, car ce sont aujourd'hui les plus 
fervents disciples de Terpsichore. 

C'est là, il faut l'admettre, un point sur 
lequel nous sommes restés en arrière. 

Quant à ces progrès que l'Angleterre a faits 
et qui nous restent à faire, je les cherche en 
vain, depuis longtemps, sans avoir réussi à les 
découvrir. 

Les Anglomanes, eux, ils les ont découverts. 
Il est vrai que je les ai cherchés au milieu du 
peuple anglais, tandis qu'eux les cherchent dans 
la presse anglaise, ou naturellement ils les 
trouvent, de même qu'ils découvrent, dans 
cette même presse, les signes incontestables de 
notre décadence. 

Or, laissez-moi vous dire, à vous Angloma- 
nes, qui nous parlez sans cesse de cette déca- 
dence, que lorsqu'il s'agit d'un peuple comme le 
Français, c'est-à-dire d'un peuple composé des 
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Malgré ces diversités de races, le même cœur 
bat dans la poitrine de tous, et le Normand, le 
Flamand et le Breton ne sont ni plus ni moins 
Français que les Gascons et les Provençaux, 

Ce n'est pas là une fiction. C'est au contraire 
une réalité, révélée et prouvée par les dangers 
que la France a courus. C'est une réalité recon- 
nue par l'Europe, et soigneusement notée par 
nos ennemis. 

Cette union est non seulen^ent un fait cu^ 
rieux, mais aussi une force immense, une force 
qui, en plusieurs occasions, a sauvé la Franco 
et en fait une puissance redoutable. Rien de 
pareil n'existe autre part, ni en Angleterre, ni 
en Autriche, ni en Russie, ni même en Alle- 
magne. Or, pour qu'un peuple soit aussi uni, 
il lui faut de solides qualités, et surtout assez 
de bon sons pour comprendre tout ce qu'il y a 
de vrai dans le proverbe qui dit : Punion c'est 
la force. C'est néanmoins ce peuple qu'on 
accuse d'être léger, insouciant et frivole. 

Comme preuve à l'appui de ces accusations, 
nos Anglomanes nous jettent à la face nos 
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est de monter toujours, de perfectionner l'état 
social, d'augmenter le bien-être général, et d'éle- 
ver les masses au-dessus du niveau intellec- 
tuel oh elles sont actuellement. 

La stabilité du gouvernement est plutôt l'indice 
de la stagnation que du progrès. Au contraire 
l'indice du progrès, c'est l'effort constant fait par 
un peuple pour s'élever au-dessus du niveau où 
il se trouve. Cet effort est aussi la preuve incon- 
testable del'intellectualité d'une nation, puisque 
vouloir progresser c'est reconnaître qu'on est 
encore loin de la perfection. Un peuple qui veut 
avancer ne se contente pas de rester dans l'or- 
nière. Il marche et marche sans cesse et, toutes 
les fois qu'un obstacle bouche la route, il le 
renverse, quoi qu'il en coûte. Cette lutte est 
incessante et parfois meurtrière, mais ceux qui 
succombent meurent avec la consolation de 
savoir qu'il en est d'autres derrière eux prêts à 
continuer la lutte. Vingt fois le peuple tombera, 
mais vingt fois aussi il se relèvera, et la vic- 
toire lui restera finalement, car il combat pour 
les siens, et la justice de sa cause triomphera 
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lité et do légèreté, parce que nous avons 
changé de gouvernement; tout comme on nous 
y eût accusé d'encroûtement et d'imbécillité si 
nous ne l'eussions fait. 

C'est qu'au fond les Anglais^ou plutôt les clas- 
ses dirigeantes de l'Aûgleterre, ne nous aiment 
guère. Voilà pourquoi ces dernières dénaturent, 
de si bon cœur Jusqu'à nos meilleures intentions. 
La façon dont les Anglais expliquent parfois ce 
qui se passe en France est la preuve de leur 
haine, et non de leur discernement. Ils ne 
voient pas, et ne veulent pas voir, que les évé- 
nements qui se sont succédé en France, depuis 
un siècle, ne sont nullement la résultante de 
la légèreté d'un peuple. Il serait étrange, eo 
effet, qu'un peuple frivole fût doué d'un sens^ 
pratique développé à un si haut degré, et 
d'une faculté d'organisation si puissante, que 
ces deux qualités sufGraient, à elles seules, à 
le distinguer des autres. 

Pas de nation, en eflfet, où l'esprit national soit 
plus systématique ou possède, à un plus haut 
point, les qualités organisatrices dont nous 
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de l'Angleterre, la lumière se répand malgré 
elles, et le peuple anglais, aussi bien que les 
autres, commence à comprendre, qu'en dépit de 
nos orages politiques — ou peut-être même à 
cause d'eux — les Français, loin de baisser, 
sont au contraire sortis de chaque nouvelle 
convulsion, plus vigoureux et plus forts qu'avant 
le choc. 

Ce qui est indéniable, c'est qu'après toutes 
nos révolutions, toutes nos défaites même, nous 
nous sommes constamment élevés et que nous 
avons fait preuve d'une vigueur qui n'a pas 
laissé d'étonner le monde entier, et que chaque 
catastrophe, chaque révolution, a été suivie 
d'un nouveau pasdans la voie duprogrès. 

Or, quand on n'aime pas un peuple, il est 
peu agréable de le voir se relever plus puis- 
sant et plus riche, au moment même où on s'é- 
tait flatté qu'il était écrasé à jamais. De là 
des serrements de cœur, de la jalousie, et par- 
fois de la haine. 

Aussi, quand l'occasion se présente de nous 
insulter, la presse anglaise ne se fait pas faute 
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Times divaguèrent aussi complètement que 
les autres, tant la colère les aveuglait, tant la 
haiae qu'ils ont pour nous leur donnait de 
bile. 

Ces énergumènes oublièrent que Tabstenlioa 
de TAngleterre, et des autres pays, lors de l'ex- 
position du centenaire de la Révolution, n'en 
avait nullement compromis le succès et que, 
comme nous nous étions fort bien passés d'eux 
en 1889, il était présumable que nous pour- 
rions faire de même en 1900, 

Lorsque, quelques jours plus tard, Dreyfus 
fut gracié, la presse anglaise profita encore de 
la circonstance pour faire pleuvoir sur nous une 
nouvelle avalanche d'invectives. « Si on a par- 
donné Dreyfus, disaient ces torchons imprimés, 
c'est que les Français ont eu peur de nous* » 
Cela a été dit et imprimé dans plus d'une feuille 
anglaise. 

Telles sont les dispositions de ce peuple que 
nos Anglomanes persistent à regarder comme 
nos amis. Ce sont des amis qui nous donnent 
d'étranges preuves de leur amitié I 
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défauts, et à donner des louanges extravagantes 
à leurs bons amis les Anglais. Us découvrent 
chez ces derniers des qualités, toutes de surface, 
et ils prennent cela pour de l'or en barre. Tout 
les éblouit, en Angleterre, et, après une qui nzaine 
de séjour dans ce pays, ils sont convaincus 
de la supériorité de tout ce qui est anglais, et 
également persuadés de l'infériorité de tout 
ce qui ne l'est pas. Portés, comme tous les 
Français, à critiquer ce qui se fait chez eux, 
les Anglomanes ne se font pas faute de lefaire. 
Leur admiration des Anglo-Saxons devient un 
culte et, plus ils admirent ces insulaires, plus 
ils prennent les français en pitié. Ce travers 
est d'ailleurs essentiellement français, car c'est 
le défaut des âmes généreuses. La générosité 
nous porte, en effet, à admirer les autres, plus 
que nous-mêmes, et à ne pas nous croire les 
seuls individus capables de faire quelque chose 
en ce monde. 

Si j'ai plus appuyé sur les défauts et les vices 
des Anglais que sur leurs qualités, ce n'est pas 
que je leur refuse ces dernières, on l'a vu. Néan- 
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VU obligé de se créer des débouchés 
os pays nouveaux. 

un raot la faim et la misère lui ont fait 
ler son pain par toute la terre, et elles le 
int, encore aujourd'hui, à s'emparer des 
ires où il croit pouvoir trouver la nour- 
indispensable. Or, s'il a trouvé le pain, 
nême trouvé l'or, il n'a trouvé ni le bon- 
ai le bien-être. Il a fondé sa puissance sur 
ement des petits, au profit des grands, et 
tiquant, à outrance, la loi des sélections 
rw^in, loi aussi immorale que peu hu- 
, [loi indigne d'un peuple qui prétend 
'e les préceptes de l'Évangile pour 

BS sont les qualités négatives qui ont 
i édifier l'Empire Britannique. Ces quali- 
conserveront-elles ? Telle est la ques* 
je le temps seul résoudra, 
s qui ont le courage de regarderies choses 
e, et qui voient dans l'humanité autre 
qu'un vil troupeau dont l'homme intel-* 
doive se servir pour faire sa fortune. 
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Ce n'est pas au milieu d'un tel peuple qu'on 
[•a ces unités pensantes, preuve de la force 
i vitalité d'une nation. Or, ces unités pen- 
augmentent de jour en jour, en France, 
i exercent sur le gouvernement une in- 
I, d'autant plus grando,que la représenta- 
itionale y devient plus réelle. Cela n'a 
u en Angleterre où le peuple est un zéro, 
leurs la lutte pour la vie nelui laisse que 
loisirs. Un peuple de malheureux ne 
mais un grand peuple. Un grand peuple 
U a des aspirations humanitaires^ qui ne 
mais satisfaites, et son principal objectif 
as l'accumulation de l'argent, ou la seule 
ition des besoins physiques» 
frand peuple est un peuple dont on s'oc- 
)r il n'est pas de pays dans l'univers, sur 
on dirige plus de regards que sur le 
français. C'est là un fait bien avéré et 
de tous ceux qui ont couru le monde. 
t où vous irez, aussi bien en Amérique 
Asie, qu'en Europe, la Presse s'occupe 
nment de nous. On y enregistre, jour 
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